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DISCOURS 

SUR  LORIGINE  ET  LES  FONDEMENS  DE 
LINE'GJLITE'  PARMI  LES  HOMMES. 

Par  JEAN  JAQ^UES  ROUSSEAU 

CITOYEN  DE  GENE'VE. 

Non  in  depravatis,  fcd  m  his  quse  bene  feciinduin 
naturam  fe  habent,  confideranduin  eft  quid  fit  na- 
turale.  Aristoï*.  Politic.  L.  2. 


A   AMSTERDAM, 

Oitz    MARC    MICHEL    R  E  V, 

M   D    C    C   L    I   X, 


•:r 


LA  RÉPUBLIQ_UE.. 

DE    GENEVE.. 


MAGNIFIQUES,  TRÈS-HONORES ,  ET  SOU» 
VERAINS  SEIGNEURS,. 


Convainai  qu'il  n'appartient  qu'au  Cito- 
yen vertueux  de  rendre  à  fa  Patrie. des  hon*^ 
neurs  qudle  puifle  avouer  ,11  y  a  trente. ans- 

♦  2  que: 


IV  DEDICACE. 

que  je  travaille  à  mériter  de  vous  offrir  un 
hommage  public;  &  cette  heureufe  occa- 
fion  fuppléant  en  partie  à  ce  que  mes  efforts 
n'ont  pu  faire,  j'ai  cru  qu'il  me  feroit  per- 
mis de  confuker  ici  le  zèle  qui  m'anime, 
plus  que  le  droit  qui  devroit  m'autorifer. 
Ayant  eu  le  bonheur  de  naître  parmi  vous , 
comment  pourrois-je  méditer  fur  l'égalité 
que  la  Nature  a  mife  entre  les  hommes  & 
fur  l'inégalité  qu'ils  ont  inftituée,  fans  penfer 
à  la  profonde  fageffe  avec  laquelle  l'une  & 
i'autre,  heureufement  combinées  dans  cet 
Etat ,  concourent  de  la  manière  la  plus  ap- 
prochante de  la  loi  naturelle  &  la  plus  favo- 
rable à  la  fociété,  au  maintien  de  l'ordre  pu- 
blic &  au  bonheur  des  particuliers?  En  re« 
cherchant  les  meilleures  maximes  que  le  bon 
fens  puiffedi^lerfur  la  conflitution  d'un  gou- 
vernement, j'ai  été  û  frappé  de  les  voir 
toutes  en  éxecution  dans  le  vôtre,  que  même 
fans  être  né  dans  vos  murs,  j'aurois  cru  ne 
pouvoir  me  difpenfer  d'offrir  ce  tableau  de 
]a  fociété  humaine  à  celui  de  tous  les  Peuples 
qui  me  paroît  en  pofféder  les  plus  grands  a- 
vantages,  &  en  avoir  le  mieux  prévenu  ks 

abus. 
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Si  j'avoîs  eu  à  choifir  le  lieu  de  ma  naif- 
fance ,  j^aurois  choifi  une  fociété  d'une  gran* 
deur  bornée  par  l'étendue  des  facultés  hu- 
maines, c'efl:  à-dire, par  la  poiïibilité  d'être 
bien  gouvernée,  &  où  chacun  fufiirant  à 
fon  emploi,  nul  n'eût  été  contraint  de  com- 
mettre à  d'autres  les  fonctions  dont  il  étoic 
chargé  :  un  Etat  où  tous  les  particuliers  fe 
connoiflant  entr'eux,  les  manœuvres  obfcu- 
res  du  vice  ni  la  modellie  de  la  vertu  n'euP 
fent  pu  fe  dérober  aux  regards  &  au  juge- 
ment du  Public,  &  où  cette  douce  habitu- 
de de  fe  voir  &  de  fe  connoître,  fît  de  IV. 
mour  de  la  Patrie  l'amour  des  Citoyens  plu- 
tôt que  celui  de  la  terre. 

J'aurois  voulu  naître  dans  un  pays  où  le 
Souverain  &  le  peuple  ne  pulTenc  avoir 
qu'un  feul  &  même  intérêt ,  afin  que  tous 
les  mouvemens  de  la  machine  ne  tendiffenc 
jamais  qu'au  bonheur  commun  ;  ce  qui  ne 
pouvant  fe  faire  à  moins  que  le  peuple  &  le 
Souverain  ne  foient  une  même  perfonne ,  il 
s'enfuit  que  j'aurois  voulu  naître  fous  un  gou- 
vernement démocratique ,  fagement  tempéré. 

J'aurois  voulu  vivre  &  mourir  libre, 
c'eft-à-dire,  tellement  foumis  aux  loixque  ni 
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;inoî  ni  perfonne  n'en  pût  fecouer  l'honora- 
ble joug;  ce  joug  falutaire  &  doux,  que 
les  têtes  les  plus  fieres  portent  d'autant  plus 
âocilement  qu'elles  font  faites  pour  n'en 
porter  aucun  autre. 

J'aurois  donc  voulu  que  perfonne  dans 
FEtat  n'eût  pu  fe  dire  au-deflus  de  la  loi ,  & 
que  perfonne  au  dehors  n'en  pût  impofer 
que  l'Etat  fût  obligé  de  reconnoître:  car 
quelque  puiffe  être  la  conflitution  d'un 
gouvernement ,  s'il  s'y  trouve  un  feul  hom- 
me qui  ne  foit  pas  fournis  à  la  loi ,  tous  les 
autres  font  néceiTai rement  à  la  difcrétion  de 
celui-là  ;  (*)  & ,  s'il  y  a  un  chef  national , 
&  un  autre  chef  étranger ,  quelque  partage 
d'autorité  qu'ils  puiflent  faire ,  il  eft  impof- 
fible  que  l'un  &  l'autre  foient  bien  obéis  & 
que  l'État  foit  bien  gouverné. 

Je  n'aurois  point  voulu  habiter  une  Ré- 
publique de  nouvelle  inilitution  ,  quelques 
bonnes  loix  qu'elle  pût  avoir  :  de  peur  que 
le  gouvernement  autrement  conllitué  peut- 
être  qu'il  ne  faudroit  pour  le  moment,  ne 
convenant  pas  aux  nouveaux  citoyens,  ou 
les  citoyens  au  nouveau  gouvernement, 
l'Etac  ne  fut  fujet  à  être  ébranlé  &  détruit 

près- 
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presque  dès  fa  naiffance.  Car  il  en  efl  de 
la  iiberté  comme  de  ces  alimens  folides  & 
fucculens,  ou  de  ces  vins  généreux,  pro- 
pres à  nourrir  &  fortifier  les  tempéramens 
robuftes  qui  en  ont  l'habitude ,  mais  qui  acca- 
blent, ruinent  &  enivrent  les  foibles  &  dé- 
licats qui  n'y  font  point  faits.  Les  Peuples 
une  fois  accoutumés  à  des  Maîtres  ne  font 
plus  en  état  de  s'en  pafFer.  S'ils  tentent  de 
fecouer  le  joug ,  ils  s'éloignent  d'autant  plus 
de  la  liberté  que ,  prenant  pour  elle  une  li- 
cence effrénée  qui  lui  efl:  oppofée,  leurs  ré- 
volutions les  livrent  presque  toujours  à  des 
fédu6teurs  qui  ne  font  qu'aggraver  leurs  chaî- 
nes. Le  Peuple  Romain  lui-même,  ce  mo- 
dèle de  tous  les  Peuples  libres ,  ne  fut  point 
en  état  de  fe  gouverner  en  fortant  de  l'op- 
preflion  des  1  arquins  :  avili  par  l'efclava- 
ge  Ck  les  travaux  ignominieux  qu'ils  lui  a- 
voient  impofés,  ce  n'étoit  d'abord  qu'une 
ftupide  populace  qu'il  fallut  ménager  &  gou- 
verner avec  la  plus  grande  fagciTe,  afin  que 
s'accoutumant  peu  à  peu  à  refpirer  l'air  falu- 
taire  de  la  liberté,  ces  âmes  énervées  ou 
plutôt  abruties  fous  la  tirannie,  acquiflent  par 
degrés  cette  féverité  de  mœurs  &  cette  fierté 
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de  courage  qui  en  firent  enfin  le  plus  ref- 
peftable  de  tous  les  Peuples.  J'aurois  donc 
cherché  pour  ma  patrie  une  heureufe  & 
tranquille  République  dont  l'ancienneté  fe 
perdît  en  quelque  forte  dans  la  nuit  des  tems; 
qui  n'eût  éprouvé  que  des  atteintes  propres 
à  manifefler  &  affermir  dans  {qs  habitans 
le  courage  &  l'amour  de  la  Patrie,  &  où 
les  Citoyens  accoutumés  de  longue  main  à 
une  fige  indépendance ,  fuflent ,  non  feule- 
ment libres,  mais  dignes  de  l'être. 

J'aurois  voulu  me  choifir  une  patrie,  dé- 
tournée par  une  heureufe  impuiilance  du  fé- 
roce amour  des  conquêtes,  &  garantie  par 
une  pofition  encore  plus  heureufe  de  la  crain- 
te de  devenir  elle-même  la  conquête  d'un 
autre  Etat  ;  une  ville  libre  placée  entrfi 
pluQeurs  Peuples  dont  aucun  n'eût  intérêt  à 
î'envahir,  &  dont  chacun  eût  intérêt  d'em- 
pêcher les  autres  de  l'envahir,  eux-mêmes; 
une  République,  en  un  mot,  qui  ne  ten- 
tât point  l'ambition  de  fes  voifins  &  qui  pût 
raifonnablement  conter  fur  leur  fecours  au 
befoin.  Il  s'enfuit  que,  dans  une  pofition  il 
heureufe,  elle  n'auroit  eu  rien  à  craindre 
que  d'elle-même,  &  que  û  fcs  citoyens  s'é- 

toient 
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toient  exercés  aux  armes ,  c'eût  e'të  plutôt 
pour  entretenir  chez  eux  cette  ardeur  guer- 
rière &  cette  fierté  de  courage  qui  fied  (î 
bien  à  la  liberté  &  qui  en  nourrit  le  goût, 
que  par  la  néceffité  de  pourvoir  à  leur  pro- 
pre défenfe. 

J'aurois  cherché  un  pays  où  le  droit  de 
légiflation  fût  commun  à  tous  les  citoyens  i 
car  qui  peut  mieux  favoir  qu*eux  fous  qu'elles 
conditions  il  leur  convient  de  vivre  enfem- 
ble  dans  une  même  fociété  ?  Mais  je  n'au- 
rois  pas  approuvé  des  Piébifcites  fembJables 
à  ceux  des  Romains  où  les  chefs  de  l'Etat 
&  les  plus  intérelTés  à  fa  confervation  étoienC 
exclus  des  délibérations  dont  fouvent  dépen- 
doit  fon  falut ,  &  où  par  une  abfurde  incon* 
féquence  les  Magiftrats  étoient  privés  des 
droits  dont  jouilToient  les  fimples  citoyens. 

Au  contraire,  j'aurois  défiré  que,  pour 
arrêter  les  projets  intérelTés  &  mal  conçus, 
&  les  innovations  dangereufes  qui  perdirent 
enfin  les  Athéniens ,  chacun  n'eût  pas  le 
pouvoir  de  propofer  de  nouvelles  Lois  à  fà 
fantaifie  ;  que  ce  droit  appartînt  aux  feuls 
Magiftrats;  qu'ils  en  ufaiTent  même  avec 
tant  de  circonfpe6lion,  que  le  peuple  de  fon 
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côté  fïit  fi  réfervé  à  donner  fon  confente- 
ment  à  ces  Loix,  &  que  la  promulgation 
«le  pût  s*en  faire  qu'avec  tant  de  folemnité, 
qu'avant  que  la  conftitution  fût  ébranlée  on 
eût  letems  de  fe  convaincre  que  c'ed  fur-tout 
la  grande  antiquité  des  Loix  qui  les  rend 
fainces  &  vénérables,  que  le  Peuple  méprife 
bientôt  celles  qu'il  voit  changer  tous  les 
jours,  &  qu'en  s'accoutumant  à  négliger  les 
anciens  ufages  fous  prétexte  de  faire  mieux , 
on  introduit  fouvent  de  grands  maux  pour 
en  corriger  de  moindres. 

J'aurois  fui  fur- tout,  comme  néceflàire- 
ment  mal  gouvernée,  une  République  où 
le  peuple  croyant  pouvoir  fe  paffer  de  fes 
Magiftrats  ou  ne  leur  laiiTer  qu'une  autorité 
précaire,  auroit  imprudemment  gardé  l'ad- 
ininiflration  des  affaires  civiles  &  l'exécu- 
tion de  fes  propres  Loix  ;  telle  dut  être  la 
gi'oITiére  confticution  des  premiers  gouver- 
nemens  fortant  immédiatement  de  l'état  de 
Nature,  &  tel  fut  encore  un  des  vices  qui 
perdirent  la  République  d'Athènes, 

Mais  j'aurois  choifi  celle  où  ks  particu- 
liers fe  contentant  de  donner  la  fanfîtion  aux 
Loix,  &  de  décider  en  Corps  &  fur  le  rap- 
port 
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port  des  chefs,  les  plus  importantes  affai- 
res publiques,  établiroient  des  tribunaux ref- 
pe6lés ,  en  diftingueroient  avec  foin  les  di- 
vers départemens ,  éliroient  d'année  en  an- 
née les  plus  capables  &  les  plus  intègres  de 
leurs  concitoyens  pour  adminidrer  la  jufti- 
ce  &  gouverner  l'Etat  ;  &  où  la  vertu  des 
Magiflrats  portant  ainfi  témoignage  de  la 
fageffe  du  peuple,  les  uns  &  les  autres  s'ho- 
noreroient  mutuellement.  De  forte  que  (î 
jamais  de  funeftes  mal-entendus  venoient  à 
troubler  la  concorde  publique ,  ces  tems  mê- 
mes d'aveuglement  &  d'erreurs  fufTent  mar- 
qués par  des  témoignages  de  modération, 
d'eftime  réciproque^  &  d'un  commun  ret 
pe6t  pour  les  Loix;  préfages  &  garants 
diine  réconciliation  fincere  &  perpétuelle. 

Tels  font ,  magnifiques,  tre's-honore's, 
ET  SOUVERAINS  SEIGNEURS  ,  les  avantages 
que  j'aurois  recherchés  dans  la  Patrie  que  je  me 
ferois  choifie.  Que  fi  la  providence  y  avoit 
ajouté  de  plus  une  fituation  charmante,  un 
climat  tempéré ,  un  pays  fertile ,  &  Fafpedl 
le  plus  délicieux  qui  foit  fous  le  Ciel,  jen'au- 
Tois  défi  ré  pour  combler  mon  bonheur  que 
de  jouir  de  tous  ces  biens  dans  le  fein  de 
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cette  heureux  Patrie,  vivant  paifiblement 
dans  une  douce  fociété  avec  mes  concito- 
yens, exerçant  envers  eux  &  à  leur  ex- 
emple, l'humanité,  Tamitié  &  toutes  les 
vertus,  &  laiflfant  après  moi  l'honorable 
mémoire  d'un  homme  de  bien,  &  d'un 
honnête  &  vertueux  patriote. 

Si ,  moins  heureux  ou  trop  tard  fage ,  je 
m'étois  vu  réduit  à  finir  en  d'autres  climats 
une  infirme  &  languifïànte  carrière,  regret- 
tant inutilement  le  repos  &  la  paix  dont  u- 
ne  jeuneffe  imprudente  m'auroit  privé  ;  j'au- 
rois  du-moins  nourri  dans  mon  ame  ces  mê- 
mes fentimens  dont  je  n'aurois  pu  faire  ufa- 
ge  dans  mon  pays ,  &  pénétré  d'une  affec- 
tion tendre  &  defintéreiTée  pour  mes  con- 
citoyens éloignés ,  je  leur  aurois  addrefle  du 
fond  de  mon  cœur  à  peu  près  le  difcours 
fuivant. 

Mes  chers  Concitoyens,  ou  pîurôt  mes 
Frères ,  puifque  les  liens  du  fang  ainfi  que 
les  Loix  nous  unifient  presque  tous ,  il 
m'eft  doux  de  ne  pouvoir  penfer  à  vous, 
fans  penfer  en  même  tems  à  tous  les  biens 
dont  vous  jouifi^ez  &dont  nul  de  vous  peut- 
êire  ne  fenc  mieux  le  prix  que  moi  qui  les 

ai 
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ai  perdus.    Plus  je  réfléchis  fur  votre  fitua- 
tion  politique  &  civile,  &  moins  je  puis 
imaginer  que  la  nature  des  chofes  humaines 
puiffe  en  comporter  une  meilleure.    Dans 
tous  les  autres  Gouvernemens ,  quand  il  eft 
queftion  d'aflurer  le  plus  grand  bien  de  TE- 
tat ,  tout  fe  borne  toujours  à  des  projets  en 
idées,  &  tout  au  plus  à  de  fimples  poffibili- 
tés;  pour  vous,  votre  bonheur  eft  tout  fait 
il  ne  faut  qu'en  jouir ,  &  vous  n'avez  plus 
befoin,  pour  devenir  parfaitement  heureux, 
que  de  favoir  vous  contenter  de  Tétre.   Vo- 
tre Souveraineté  acquife  ou  recouvrée  à  la 
pointe  de  Tépée ,  &  confervée  durant  deux 
îlecles  à  force  de  valeur  &  de  fagefTe,  eft 
enfin  pleinement  &  univerfellernent  recon- 
nue.    Des    Traités  honorables  fixent  vos 
limites,  affurent  vos  droits,  &  afiTermiflent 
votre  repos.     Votre  conftitution  eft  excel- 
lente, di61ée  par  la  plus  fublime  raifon  ^  & 
garantie  par  des  Puifïances  amies  &  relpec- 
tables;  votre  état  eft  tranquille;  vous  n'a- 
vez ni  guerres  ni  conquerans  à  craindre; 
vous  n'avez  point  d'autres  maîtres  que  de 
fiiges  loix  que  vous  avez  faites ,  adminiftrées 
par  des  Magiftrats  intègres  qui  font  de  vo- 
*  7  tre 
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tre  choix;  vous  n'êtes  ni  aflez  riches  pour 
vous  énerver  par  la  moleffe  &  perdre  dans 
de  vaines  délices  le  goût  du  vrai  bonheur 
&  des  folides  vertus ,  ni  affez  pauvres  pour 
avoir  befoin  de  plus  de  fecours  étrangers 
que  ne  vous  en  procure  votre  induflrie  ;  & 
cette  liberté  précieufe  qu'on  ne  maintient 
chez  les  grandes  Nations  qu'avec  des  im- 
pôts exhorbitans ,  ne  vous  coûte  presque 
rien  à  conferver. 

Puifle  durer  toujours  pour  le  bonheur  de 
fes  citoyens  &  l'exemple  des  Peuples  une 
République  fi  fagement  &  fi  heureufemenc 
conflituée]  Voilà  le  feul  vœu  qui  vous  refte 
à  faire,  &  le  feul  foin  qui  vous  reile  à  pren- 
dre.  C'efl  à  vous  feuls  déformais ,  non  à 
faire  votre  bonheur,  vos  Ancêtres  vous  en 
ont  évité  la  peine,  mais  à  le  rendre  dura- 
ble par  la  fageffe  d'en  bien  ufer.  C'efl  de 
votre  union  perpétuelle,  de  votre  obéiiTan- 
ce  aux  loix,  de  vôtre  refpeél  pour  leurs 
Miniflres  que  dépend  votre  confervation. 
S'il  refte  parmi  vous  le  moindre  germe  d'ai- 
greur ou  de  défiance ,  hâtez  vous  de  le  dé- 
truire comme  un  levain  funefte  d'où  réfulte- 
roienctôtou  tard  vos  malheurs  &  la  ruine  de 

l'£- 
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FEtat.  Je  vous  conjure  de  rentrer  tous  au 
fond  de  vôtre  cœur  &  de  confulter  la  voix 
fecrette  de  votre  confcience.  (Quelqu'un 
parmi  vous  connoît-il  dans  Tunivers  un 
Corps  plus  intègre,  plus  éclairé,  plus  ref- 
peftable  que  celui  de  votre  Magiflrature  ? 
Tous  Tes  membres  ne  vous  donnent-ils  pas 
rexempîe  de  la  modération,  de  la  fimpii- 
cité  de  mœurs,  du  refpeé]:  pour  les  loix  & 
de  la  plus  fincere  réconciliation?  Rendez 
donc  fans  réferve  à  de  fi  fages  chefs  cette 
falutaire  confiance  que  la  raifon  doit  à  la 
vertu  ;  fongez  qu'ils  font  de  votre  choix, 
qu'ils  le  juftifient,  &  que  les  honneurs,  dûs 
à  ceux  que  vous  avez  conftitués  en  dignité , 
retombent  néceffaircment  fur  vous-mêmes. 
Nul  de  vous  n'efl  affez  peu  éclairé  pour  i- 
gnorer  qu'où  celTe  la  vigueur  des  loix  &  l'au- 
torité de  leurs  défenfeurs,  il  ne  peut  y  avoir 
ni  fureté  ni  liberté  pour  perfonne.  De  quoi 
s'agit  -  il  donc  entre  vous  que  de  faire  de  bon 
cœur&  avec  une  jufle  confiance  ce  que  vous 
feriez  toujours  obligés  de  faire  par  un  vé- 
ritable intérêt,  par  devoir,  &  par  raifon. 
Qu'une  coupable  &  funefte  indifférence  pour 
le  maintien  de  la  conftitution,  ne  vous  faflè 

jamais 
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jamais  négliger  au  htColn  les  fages  avis  des 
plus  éclairés  &  des  plus  zélés  d'entre  vous  : 
mais  que  Téquité,  la  modération,  la  plus 
refpeftueufe  fermeté,  continuent  de  régler 
toutes  vos  démarches  &  de  montrer  en  vous 
à  tout  l'univers  l'exemple  d'un  Peuple  fier 
&  modefte,  auffi  jaloux  de  fa  gloire  que  de 
fa  liberté.  Gardez-vous  fur-tout ,  &  ce  fera 
mon  dernier  confeil,  d'écouter  jamais  des 
interprétations  liniftres  &  des  difcours  enve- 
nimés dont  les  motifs  fecrets  font  fouvent 
plus  dangereux  que  les  a6lions  qui  en  font 
l'objet.  Toute  une  maifon  s'éveille  &  fe 
tient  en  allarmes  aux  premiers  cris  d'un  bon 
&  fidèle  gardien  qui  n'aboie  jamais  qu'à 
l'approche  des  voleurs;  mais  on  hait  Tim- 
portunité  de  ces  animaux  bruyans  qui  trou- 
blent fans  ceffe  le  repos  public,  &  dont  les 
avertiffemens  continuels  &  déplacés  ne  fe 
font  pas  même  écouter  au  moment  qu'ils 
font  néceffaires. 

Et  vous,  MAGNIFIQUES    ET   T  R  e' S- 

honore's  Seigneurs,  vous  dignes 
&  refpe6lables  Magiftrats  d'un  Peuple  li- 
bre ,  permettez  moi  de  vous  offrir  en  par- 
ticulier mes  hommages  &  mes   devoir^.. 

S'il 
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S'il  y  a  dans  le  monde  un  rang  propre  à 
illuflrer  ceux  qui  l'occupent,  c'efl  fans  dou- 
te celui  que  donnent  les  talens  &  la  vertu  , 
celui  dont  vous  vous  êtes  rendus  dignes, 
&  auquel  vos  concitoyens  vous  ont  élevés. 
Leur  propre  mérite  ajoute  encore  au  vôtre 
un  nouvel  éclat;  &,  choifis  par  des  hom- 
mes capables  d'en  gouverner  d'autres,  pour 
les  gouverner  eux  -  mêmes ,  je  vous  trou- 
ve autant  au-deffus  des  autres  Magiflrats, 
quun  Peuple  libre,  &  fur- tout  celui  que 
vous  avez  Thonneur  de  conduire ,  efl  par 
{ts  lumières  &  par  fa  raifon  au-deffus  de  la 
populace  des  autres  Etats. 

Qu'il  me  foit  permis  de  citer  un  exem* 
pie  dont  il  devroit  relier  de  meilleures  tra- 
ces ,  &  qui  fera  toujours  préfent  à  mon 
cœur.  Je  ne  me  rappelle  point  fans  la  plus 
douce  émotion  la  mémoire  du  vertueux  ci- 
toyen de  qui  j'ai  reçu  le  jour,  ëc  qui  fou- 
vent  entretint  mon  enfance  du  refpeft  qui 
vous  et  oit  dû.  Je  le  vois  encore  vivant  du 
travail  de  fes  mains ,  &  nourriflant  fon  ame 
des  vérités  les  plus  fublimes.  Je  vois  Taci- 
te ,  Plutarque  ,  &  Grotius ,  mêlés  devant 
lui  avec  les  inftrumens  de  fon  métier.    Je 

vois 
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vois  à  fes  côtés  un  fils  chéri  recevant  a* 
vec  trop  peu  de  fruit  les  tendres  inflruc- 
tions  du  meilleur  des  pères.  Mais  fi  les 
égaremens  d^une  folle  jeunefl[e  me  firent 
oublier  durant  un  tems  de  fi  fages  leçons, 
j*ai  le  bonheur  d'éprouver  enfin  que,  quel- 
que penchant  qu'on  ait  vers  le  vice ,  il  eil 
difficile  qu*une  éducation  dont  le  cœur  fe 
mêle  refte  perdue  pour  toujours. 

Tels  font ,  m  a  g  n  i  F  i  q.u  e  s  e  t  t  r  e*  s. 
eonorl's  Seigneurs,  les  citoyens 
&  même  les  fimples  habitans  nés  dans  FE- 
tat  que  vous  gouvernez  ;  tels  font  ces  hom- 
mes  infi:ruits  ëc  fenfés  dont ,  fous  le  nom 
d'ouvriers  &  de  peuple,  on  a,  chez  les  au- 
tres Nations ,  des  idées  ù  balles  &  fi  fauf- 
fes.  Mon  père,  je  l'avoue  avec  joie,  n'é- 
toit  point  difl:ingué  parmi  fes  concitoyens  ; 
il  n'étoit  que  ce  qu'ils  font  tous  ;  &  tel  qu'il 
étoit ,  il  n'y  a  point  de  pays  où  fa  fociété 
n'eût  été  recherchée ,  cultivée  ,  &  même 
avec  fruit,  par  les  plus  honnêtes  gens,  il 
ne  m'appartient  pas ,  &  grâces  au  Ciel ,  il 
n'efl:  pas  néceOTaire  de  vous  parler  des  é- 
gards  que  peuvent  attendre  de  vous  des 
hommes  de  cette  trempe,  vos  égaux  par 

l'édu- 
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rëdacatîon  ,  ainfî  que  par  ks  droits  de  la 
î^ature  &  de  la  naiffance  ;  vos  inférieurs 
par  leur  volonté  ,  par  la  préférence  qu'ils 
dévoient  à  votre  mérite,  qails  lui  ont  ac- 
cordée ,  &  pour  kquclle  vous  leur  devez 
à  votre  tour  une  forte  de  reconnoi fiance, 
yapprens  avec  une  vive  fatisfa6lIon  de 
combien  de  douceur  ôc  de  condefcendance 
vous  tempérez  avec  eux  la  gravité  conve- 
nable aux  miniftres  desLoix,  combien  vous 
leur  rendez  en  eftime  &  en  attentions  ce 
qu'ils  vous  doivent  d'obéiflance  &  de  ref- 
pe6ls  ;  conduite  pleine  de  juflice  &  de  fa- 
geffe,  propre  à  éloigner  de  plus  en  plus  la 
mémoire  à^  évenemens  malheureux  qu'il 
faut  oublier  pour  ne  les  revoir  jamais  :  con- 
duite d'autant  plus  judicieufe  que  ce  Peu- 
ple équitable  &  généreux  fe  fait  un  plailîr 
de  fon  devoir ,  qu'il  aime  naturellement  à 
vous  honorer,  &  que  les  plus  ardens  à 
foutenir  leurs  droits ,  font  les  plus  portés  à 
refpedler  les  vôtres. 

Il    ne  doit  pas    être  étonnant  que  les 
chefs  d'une  Société  Civile  en  aiment  la  gloi- 
re &  le  bonheur;  mais  il  l'efl  trop  pour  le 
repos  des  hommes  que  ceux  qui  fe  regar- 
dent 
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dent   comme   les  Magiflrats ,   ou   plutôt 
comme  les  maîtres  d'une  patrie  plus  fainte 
&  plus  fublime,  témoignent  quelque  amour 
pour  la  patrie  terreflre    qui   les   nourrit. 
Qu'il  m'eft  doux  de  pouvoir  faire  en  notre 
faveur  une  exception  (i  rare,  &  placer  au 
rang  de  nos  meilleurs  citoyens ,    ces  zé- 
lés dépofitaires  des  dogmes  facrés  autori- 
fés  par  les  loix ,  ces  vénérables  Palteurs  des 
âmes  dont  la  vive  &  douce  éloquence  por- 
te d'autant  mieux  dans  les  cœurs  ks  maxi- 
mes de  l'Evangile  qu'ils  commencent  tou- 
jours par  les  pratiquer  eux-mêmes!  Tout 
le  monde  fait  avec  quel  fuccès  le  grand  arc 
de  la  Chaire  efl  cultivé  à  Genève.    Mais, 
trop   accoutumés  à  voir  dire  d*une  maniè- 
re &  faire  d'une  autre  ,  peu  de  gens  fa- 
vent  jufqu'à  quel  point  l'efpric  du  Chriftia- 
nifme ,  la  fainteté  des  mœurs  ,  la  féverité 
pour  foi  -  même  &  la  douceur  pour  autrui , 
régnent  dans  le  Corps  de   nos  Miniitres. 
Peut-être  appartient  -  il  à  la  feule  ville  de 
Genève  de  montrer  l'exemple  édifiant  d'u- 
ne aulTi  parfaite  union  entre  une  Société 
de  Théologiens  &  de  Gens  de  Lettres  ;  c'efl 
en  grande  partie  fur  leur  fageffe  &  leur 

mode- 
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modération  reconnues ,  c*e{l  fur  leur  zèle 
pour  la  profpérité  de  l'Etat  que  je  fonde  fef. 
poir  de  fon  éternelle  tranquillité  ;  &  je  re- 
marque avec  un  plaifir  mêlé  d'étonnenient 
&  de  refpeft ,  combien  ils  ont  d*horreur 
pour  les  affreufes  maximes  de  ces  hommes 
fecrés  &  barbares  dont  l'Hiftoire  fournit 
(plus  d'un  exemple,  &  qui,  pour  foutenir 
les  prétendus  droits  de  Dieu,  c'eft-à-  dire, 
leurs  intérêts ,  étoient  d'autant  moins  ava- 
res du  fang  humain  qu'ils  fe  flattoient  que 
le  leur  feroit  toujours  refpeété. 

Pourrois-je  oublier  cette  précieufe  moitié 
de  la  République  qui  fait  le  bonheur  de 
l'autre ,  &  dont  la  douceur  &  la  fageffe  y 
maintiennent  la  paix  &  les  bonnes  mœurs? 
Aimables  &  vertueufes  citoyennes ,  le  fort 
de  votre  fexe  fera  toujours  de  gouverner  le 
nôtre.  Heureux  !  quand  votre  chafte  pou- 
voir exercé  feulement  dans  l'union  conjuga- 
le, ne  fe  fait  fentir  que  pour  la  gloire  de 
l'Etat  &  le  bonheur  public.  C'eft  ainfi  que 
les  femmes  commandoient  à  Sparte ,  &  c'eft 
ainfi  que  vous  méritez  de  commander  à  Ge- 
nève. Quel  homme  barbare  pourroit  réfi- 
fter  à  la  voix  de  l'honneur  &  de  la  raifon 

dans 
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dans  la  bouche  d'une  tendre  époufe;  & 
qui  ne  mépriferoic  un  vain  luxe,  en  voyant 
votre  fimple  &  modelle  parure,  qui  par 
réclac  qu'elle  tient  de  vous ,  femble  être 
la  plus  favorable  à  la  beauté?  C'eft  à  vous- 
dé  maintenir  toujours  par  votre  aimable 
&  innocent  empire  &  par  votre  efprit 
iniînuant  Tamour  des  loix  dans  l'Etat  & 
la  concorde  parmi  les  citoyens;  de  réunir 
par  d'heureux  mariages  ]qs  familles  divi- 
fées  ;  &  fur  -  tout  de  corriger  par  la  per» 
fuafive  douceur  de  vos  leçons  &  par  les 
grâces  modeftes  de  votre  entretien  ,  les 
travers  que  nos  jeunes  Gens  vont  pren- 
dre en  d'autres  pays ,  d'où ,  au  lieu  de  tant 
de  chofes  utiles  dont  ils  pourroient  profiter, 
ils  ne  rapportent,  avec  un  ton  puérile  & 
des  airs  rid;cules  pris  parmi  des  femmes  per- 
dues, que  l'admiration  de  je  ne  fais  quelles 
prétendues  grandeurs ,  frivoles  dédommage- 
mens  de  la  fervitude,  qui  ne  vaudront  ja- 
mais l'augulle  liberté.  Soyez  donc  toujours 
ce  que  vous  êtes,  les  chailes  gardiennes  des 
mœurs  &  les  doux  liens  de  la  paix,  &  con- 
tinuez de  faire  valoir  en  toute  occafion  les 
droits  du  cœur  &  de  h  Nature  au  prcfîs 
du  devoir  &  de  la  vertu..  Je. 
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Je  me  flate  de  n'être  point  démenti  par 
révenemtnt,  en  fondrait  fur  de  tels  garands 
refpoir  du  bonheur  commun  des  Citoyens 
&  de  la  gloire  de  la  République.  J'avoue 
qu'avec  tous  ces  avantages,  elle  ne  brillera 
pas  de  cet  éclat  dont  la  plupart  des  yeux 
font  éblouis  &  dont  le  puérile  &  funefte 
goût  efl:  le  plus  mortel  ennemi  du  bonheur 
6c  de  la  liberté.  Qu'une  jeuneiTe  diflblue 
aille  chercher  ailleurs  des  plaifirs  faciles  & 
de  longs  repentirs.  Qtie  les  prétendus  gens 
de  goût  admirent  en  d'autres  lieux  la  gran- 
deur des  palais,  la  beauté  des  équipages» 
les  fuperbes  ameublemens  ,  la  pompe  des 
fpeélacles ,  &  tous  les  rafinemens  de  la  m.o- 
leffe  &  du  luxe.  A  Genève ,  on  ne  trou- 
vera que  des  hommes;  mais  pourtant  un 
tel  fpeclacle  a  bien  Ton  prix ,  &  ceux  qui  le 
rechercheront  vaudront  bien  les  admirateurs 
du  relie. 

Daignez,  magnifiq^ues  ,  tre's- 
honore's  et  souverains  Seî-* 
GNEUKS  ,  recevoir  tous  avec  la  même 
bonté  les  refpedlueux  témoignages  de  l'inté- 
rêt que  je  prends  à  votre  profpericé  commu- 
ne.   Si  j'étois  affés  mallieureux  pour  être 

cou- 
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coupable  de  quelque  tranfport  indifcret  dans 
cette  vive  effafion  de  mon  cœur,  je  vous 
fupplie  de  le  pardonner  à  la  tendre  affe6lion 
d'un  vrai  Patriote,  &  au  zèle  ardent  &  légi- 
time d'un  homme  qui  n'envifage  point  de 
plus  grand  bonheur  pour  lui-même  que  celui 
de  vous  voir  tous  heureux. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpea. 

MAGNIFIQUES,   TRE'S- HONOREES,  ET 
SOUVERAINS  SEIGNEURS, 

•"^  Chamheri,  u      Votrc  très-humble  &  très-obéif- 
ïi%  Juin  1754,  fjnt  ferviteur  &  Concitoyen. 

JEAN  JAQUES  ROUSSEAU. 
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><^^^XA  plus  utile  ôc  la  moins  avancée  de 
£  -r  ill  toutes  lesconnoiflances  humaines  me 
ï  ff   pai'oît  être  celle  de  l'homme  (*2.), 

jk^^^^'M   ^  j'ofe  dire  que  la  feule  infcription 
du   Temple   de  Delphes  contenoit  un  précepte 
plus  important  &  plus  difficile  que  tous  les  gros 
livres  des  Moraliftcs.      Aulfi  je  regarde  le  fujet 
de  ce  difcours  comme  une  des  queliions  les  plus 
intérelTantes  que  la  Philofophie  puifTe  propofer, 
&  malheureufement  pour  nous  comme  une  des 
plus  épineufes   quj^  les   Philofopbes  puiiTent  ré- 
foudre :    car  comment  connoître  la  fource  de  l'i-- 
négalité  parmi  les  hommes,   (i  l'on  ne  commence 
par    les    connoîcre    eux-mêmes?   &    comment 
l'homme  viendra-t  il  à  bout  de  fe  voir  tel  que 
l'a  form.é  la  Nature ,   à  travers  tous  les  change- 
niens  que  la  fucccflion  des  tems  &  des  chofes  a 
dû  produire   dans   fa   conftitution  originelle,   & 
de  démêler  ce  qu'il  tient  de  fon  propre  fond  d'a- 
vec ce  que  les  circonftances  6c  fes  progrès  ont  a- 
joiité  ou  changé  à  fon  état  primitif?   Semblable 
à  la  llatue  de  Glaucus  que  le  tems ,   la  mer  &  les 
orages  avoîent  tellement  déBgurée,   qu'elle  ref- 
fembloit  moins  à  un  Dieu  qu'à  une  bête  féroce, 
l'ame  humaine  altérée  au  fein  de  la-fociété  par 
mille  caufcs  fans  cefle  renaifTantes,  par  Tacquifi- 

'^  '^    2  tioii 
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don  d'une  multitude  de  connoîfTances  &  d'er- 
reurs, par  les  changcmens  arrivés  à  la  conflitu- 
tion  des  corps  ,  &  par  Je  choc  continuel  des 
pafîîons,  a,  pour  ainfi  dire,  changé  d'apparen- 
ce au  point  d'être  presque  méconnoiiTable  ;  & 
l'on  n'y  retrouve  plus ,  au  Heu  d'un  être  agiflant 
toujours  par  des  principes  certains  &  invariables, 
au  lieu  de  cette  célefte  &  majeflueufe  fimplicité 
dont  Ton  Auteur  l'avoit  empreinte,  que  le  dif- 
forme contrafle  de  la  paiïlon  qui  croit  raifonner 
&  de  l'entendement  en  délire. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  encore,  c'eft  que 
tous  les  progrès  de  refpece  humaine  l'éloignant 
fans  cefTe  de  Ton  état  primitif,  plus  nous  accu- 
mulons de  nouvelles  connoillances,  &  plus  nous 
nous  ôtons  les  moyens  d'acquérir  la  plus  impor- 
tante de  toutes ,  &  que  c'efl  en  un  fens  à  force 
d'étudier  l'homme  que  nous  nous  fommes  mis 
hors  d'état  de  le  connoître. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  c'efl  dans  ces  change- 
mens  fucceffifs  de  la  conftitution  humaine  qu'il 
faut  chercher  la  première  origine  des  différen- 
ces qui  diflinguent  les  hommes ,  lefquels  d'un 
commun  aveu  font  naturellement  aufïï  égaux 
entr'eux  que  Fétoient  les  animaux  de  chaque 
efpece ,  avant  que  diverfes  caufes  phyfiques 
cufTent  introduit  dans  quelques-unes  les  variétés 
que  nous  y  remarquons.  En  effet,  il  n'cft  pas 
concevable   que  ces  premiers  changemens,  par 

quel- 
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quelque  moyen  qu'ils  foient  arrivés,  aient  altéré 
tout  à  la  foi*  &  de  la  même  manière  tous  les  In- 
dividus de  l'efpece  ,•  mais  les  uns  s'étant  perfec- 
tionnés ou  détériorés,  &  ayant  acquis  diverf;:s 
qualités  bonnes  ou  mauvaifes  qui  n'étoient  point 
inhérentes  à  leur  nature,  les  autres  relièrent  plus 
longtems  dans  leur  état  originel  ;  &  telle  fut  par- 
mi les  hommes  la  première  fource  de  l'inégalité, 
qu'il  eft  plus  aifé  de  démontrer  ainfi  en  général, 
que  d'en  affigner  avec  précifîon  les  véritables 
cauii;s. 

Que  mes  Lecteurs  ne  s'imaginent  donc  pas  que 
j'ofe  me  flatter  d'avoir  vu  ce  qui  me  paroît  lî 
difficile  à  voir.  ]'ai  commencé  quelques  raifoii- 
nemens  ;  j'ai  hazardé  quelques  conjectures ,  moinsî 
dnns  l'efpoir  de  réfoudre  la  queftion  que  dans 
l'intention  de  l'éclaircir  &  de  la  réduire  à  forl 
véritable  état.  D'autres  pourront  aifément  aller 
plus  loin  dans  la  même  route,  fans  qu'il  foit  fa- 
cile à  perfonne  d'arriver  au  terme:  car  ce 
n'eft  pas  une  légère  entreprife  de  démêler  cequ'iî 
y  a  d'originaire  &  d'artificiel  dans  la  nature  ac- 
tuelle de  l'homme,  &  de  bien  connoître  un  étaC 
qui  n'exiftc  plus,  qui  n'a  peut-être  point  exifté, 
qui  probablement  n'exiftera  jamais  ,  &  dont  if 
eft  pourtant  nécelîaire  d'avoir  des  notions  juftes 
pour  bien  juger  de  notre  état  préfent.  Il  fau- 
droit  même  plus  de  Philofophie  qu'on  ne  penfe 
à  celui  qui  entrcprendroit  de  déteruiiner  exai5]:cf- 
*  *  3  mens 
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ment  les  précautions  à  prendre  pour  faire  fur  ce 
fujet  de  folides  obfervations  ;  &  une  bonne  fo- 
lution  du  Problème  fuivant  ne  me  paroîtroit  pas 
indigne  des  Ariflotes  &  des  Plines  de  notre  fiecle. 
Quelles  exftriences  feroient  nèctjjaîres  pour  parce- 
r.ir  à  connoUre  Vhomme  naturel;  ^  quels  font  les 
moyens  de  faire  ces  expériences  au  fein  de  la  fociC' 
té?  Loin  d'entreprendre  de  réfoudre  ce  Problè- 
me, je  crois  en  avoir  allés  médité  le  fujet,  pour 
ofer  répondre  d'avance  que  les  plus  grands  Phi- 
Jofophes  ne  feront  pas  trop  bons  pour  diriger  ces 
expériences  ,  ni  les  plus  puiffants  fouverains 
pour  les  faire  ;  concours  auquel  il  n'efl  gue- 
Tes  raifonnable  de  s'attendre  fur-tout  avec  la 
perféverance  ou  plutôt  la  fuccefîîon  de  lumiè- 
res &  de  bonne  volonté  néceflaire  de  part  & 
d'autre  pour  an  i ver  au  fuccès. 

Ces  recherches  fi  difficiles  à  faire,  &  aux- 
quelles on  a  fi  peu  fongé  jufqu'ici,  font  pour- 
tant ]tè  feuls  moyens  qui  nous  relient  de  lever 
une  multitude  de  diiEcultés  qui  nous  dérobent  la 
connoilTance  des  fonderaens  réels  de  la  foclété 
humaine.  C'ell  cette  ignorance  de  la  nature  de 
l'homme  qui  jette  tant  d'incertitude  6:  d'obfcuri- 
té  fur  la  véritable  défmition  du  droit  naturel: 
car  l'idée  du  droit,  dit  Mr.  Burlamaqui,  &  plus 
encore  celle  du  droit  naturel  ,  font  manifelte- 
ment  des  idées  relatives  à  la  nature  de  l'homme. 
C'ell  donc  de  cette  nature  même  de  l'homme, 

con- 
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continue-t-il,   de  fa  conftitution  &  de   fon  état 
qu'il  faut  déduire  les  principes  de  cette  fcience. 
Ce  n'efl;  point  fans  furprife  &  fans  fcandale 
qu'on  remarque  le  peu  d'accord  qui  règne  fur  cet- 
te   importante  matière  entre  les  divers  Auteurs 
qui  en  ont  traité.      Parmi  les  plus  graves  Ecri- 
vains  à  peine  en  trouve-t-on  deux  qui  foient  du 
môme  avis  fur  ce  point.    Sans  parler  des  anciens 
Philofophes  qui  femblent  avoir  pris  à  tâche  de  fe 
contredire  entre   eux  fur  les  principes   les  plus 
fondamentaux,   les  Jurifconfultes   Romains  affu* 
jettiflent  indifféremment  l'homme  &  tous  les  au- 
tres   animaux  à  h  même  loi  naturelle  ,     parce 
qu'ils  conlîderent  plutôt  fous  ce  nom  la  loi  que 
la  Nature  s'impofc  à  elle-même  que  celle  qu'elle 
prefcrit;  ou  plutôt,   à  caufe  de  l'acception  parti." 
culiere  feLon  laquelle  ces  Jurifconfultes  entendent 
Je  mot  de   loi  qu'ils    femblent  n'avoir  pris    en 
cette  occafion  que  pour  l'expreilion  des  rapports 
généraux  établis  par  la  Nature  entre  tous  les  ê- 
tres  animés,  pour   leur  commune  confervation. 
Les  Modernes  ne  reconnoiiïant  fous  le  nom  de 
loi    qu'une    règle    prefcrite    à  un    être   moral, 
c'cft-à-dire  intelligent,   libre,   &  confîdéré  dans 
fes  rapports  avec  d'autres  êtres,   bornent  confé- 
quemment   au  feul  animal  doué  de  raifon ,   c'eft- 
a-dire,    à  l'homme,  la  compétence  de  la  loi  na- 
turelle ;    mais   définiflant  cette  loi   chacun  à  fa 
mode,  ils  l'établilTent  tous  fur  des  principes  11 
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métaphifîques  qu'il  y  a  même  parmi  nous ,  bien 
peu  de  gens  en  état  de  comprendre  ces  principes, 
loin  de  pouvoir  les  trouver  d'eux-  mêmes.  De- 
forte  que  toutes  les  définitions  de  ces  favans 
hommes,  d'ailleurs  en  perpétuelle  contradiction 
entre  elles,  s'accordent  feulement  en  ceci,  qu'il 
cfl  impofîîbie  d'entendre  la  loi  de  Nature  &  pfir 
conféquent  d'y  obéir,  fans  être  un  très -grand 
laifonneur  &  un  profond  Métaphificien.  Ce  qui 
iignifie  précifément  que  les  hommes  ont  dû  em- 
ployer pour  TétablilTemcnt  de  la  fociété,  des 
lumières  qui  ne  fe  développent  qu'avec  beaucoup 
de  peine  &  pour  fort  peu  de  g^ns  dans  le  fein 
de  la  fociété  même. 

Connoiffant  fi  peu  la  Nature  &  s'accordant  fi 
mal  fur  le  ftns  du  mot  hi,  il  feroit  bien  difB- 
eile  de  convenir  d'une  bonne  définition  de  la 
loi  naturelle.  Aufîî  toutes  celles  qu'on  trouve 
dans  les  Livres ,  outre  le  défaut  de  n'être  point 
uniformes,  ont-elles  encore  celui  d'être  tirées  de 
plufieurs  connoiflances  que  les  hommes  n'ont 
point  naturellement,  &  des  avantages  dont  ils 
ne  peuvent  concevoir  l'idée  qu'après  être  fortis 
de  l'état  de  Nature.  On  commence  par  recher- 
cher les  règles  dont,  pour  l'utilité  commune,  il 
feroit  à  propos  que  les  hommes  conviniTent  en- 
tr'eux;  &  puis  on  donne  le  nom  de  loi  naturel- 
le à  la  colleélion  de  ces  règles,  fans  autre  preu- 
ve q.ue  le.  bien  qu'on  trouve  qui  réfuUeroit  d,e 

leur 
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l'eur  pratique  unîverfelle.  Voilà  affurément  une 
manière  très-commode  de  compofer  des  déiml-- 
tions ,  &  d'expliquer  la  nature  des  chofes  par 
des  convenances  presque  arbitraires. 

Mais  tant  que  nous  ne  connoîtrons  point 
Thomme  naturel,  c'eft  en  vain  que  nous  vou- 
drons déterminer  la  loi  qu'il  a  reçue  ou  celle 
qui  convient  le  mieirK  h  fa  conflitution.  TouC 
ce  que  nous  pouvons  voir  très  clairement  au  fu- 
jet  de  cette  loi,  c'efl  que  non  feulement  pour 
qu'elle  foit  loi  il  faut  que  la  volonté  de  celui 
qu'elle  oblige  puiiTe  s'y  foumettre  avec  connoii^ 
fance  ;  mais  qu'il  faut  encore  pour  qu'elle  foit 
naturelle  qu'elle  parle  immédiatement  par  la  voix 
de  la  Nature, 

Laiffantdonc  tous  les  livres  fcientifiques  qui  ne 
mous  apprennent  qu'à  voir  les  hommes  tels  qu'ils 
fe  font  faits,  &  méditant  fur  les  premières  &  plus 
fimples  opérations  de  l'Ame  humaine,  j'y  crois 
appercevoir  deux  principes  antérieurs  à  la  raifon ,, 
dont  l'un  nous  intéreffe  ardemment  à  notre  bien 
être  &  à  la  confervation  de  nous-mêmes ,  &  l'au- 
tre nous  infpire  une  répugnance  naturelle  à  voir' 
périr  ou  fouffrir  tout  être  fenfible  &  principale- 
ment nos  fembîables.  C'ed  du  concours  &  de  la* 
combinaifon  que  notre  efprit  eft  en  état  db  faire- 
de  ces  deux  principes,  fans  qu'il  foit  néceflairc 
d'y  faire  entrer  celui  de  la  fociabilité,  que  me  pa^ 
roiilent  découler  toutes  les  règles  du  droit  natu- 
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rel;  règles  que  la  raifon  eft  enfuite  forcée  de 
rétablir  fur  d'autres  fondcmens,  quand  par  fes 
développemens  fucceflîfs  elle  cil  venue  à  bout 
d'étoufFer  la  Nature. 

De  cette  manière ,  on  n'efl  point  obligé  de 
faire  de  l'homme  un  Philofopbe  avant  que  d'en 
faire  un  homme;  fes  devoirs  envers  autrui  ne 
lui  font  pas  uniquement  diclés  par  les  tsrdives 
leçons  de  la  SagefTe;  &  tant  qu'il  ne  réfiflera 
point  à  l'impulfion  intérieure  de  la  commifération, 
il  ne  fera  jamais  du  mal  à  un  autre  homme  ni 
jnGme  à  aucun  être  fenfibîe ,  excepté  dans  le  cas 
légitime  où  fa  confervation  fe  trouvant  interef- 
fée ,  il  efi  obligé  de  fe  donner  la  préférence  à 
lui-même.  Par  ce  moyen  ,  on  termine  auiïî  les 
anciennes  difputes  fur  la  participation  des  ani- 
maux à  la  loi  naturelle  :  car  il  eft  clair  que, 
dépourvus  de  lumières  &  de  liberté,  ils  ne  peu- 
vent reconcoître  cette  loi  ;  mais  tenant  en  quel- 
que chofe  à  notre  nature  par  la  fenfibiîité  dont 
ils  font  doués,  on  jugera  qu'ils  doivent  aulîl  par- 
ticiper au  droit  naturel,  &  que  l'homme  eft  af- 
Xujetti  envers  eux  à  quelque  efpece  de  devoirs. 
Il  femble,  en  effet,  que  fi  je  fuis  obligé  de  ne 
faire  aucun  mal  à  mon  fcmblable,  c'eft  moins 
parce  qu'il  eft  un  être  raiConnable  que  parce  qu'il 
eft  un  être  fenfibîe  ,•  qualité  qui  étant  commune 
à  la  bête  &  à  l'homme,  doit  au  moins  donner  à 
l'une  le  droit  de  n'être  point  maltraitée  inutile- 
ment par  l'autre.  Cette 
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Cette  même  étude  de  Thomme  originel,  de 
fes  vrais  befoins  &  des  principes  fondamentaux 
de  fes  devoirs,  efl  encore  le  feul  bon  moyen 
qu*on  puiiTe  emplo/er  pour  lever  ces  foules  de 
difficultés  qui  fe  préfentent  fur  l'origine  de  l'iné- 
galité morale,  fur  les  vrais  fondemens  du  corps 
politique ,  fur  les  droits  réciproques  de  fes  mem» 
bres,  &  fur  mille  autres  queflions  femblables, 
aufïï  importantes  que  mal  échircies. 

En  confidérBnt  la  fociété  humaine  d'un  regard 
tranquille  &  défintéreflfé,  elle  ne  femble  montrer 
d'abord  que  la  violence  des  hommes  puiiïans  & 
l'opprefïïon  des  foibles  ;  l'efprit   fe  révolte  con- 
tre la  dureté  des  uns ,   ou  eil  porté  à  déplorer 
l'aveuglement    des   autres;  &  comme  rien  n'eft 
moins  fiable  parmi  les  hommes  que  ces  relations' 
extérieures   que   le  hazard  produit  plus  fouvent 
que  la  fagefie ,  &  qu'on  appelle  foiblelTe  ou  puif# 
fance,   richefTe    ou   pauvreté,  les   établifTemens 
humains  paroiiTent  au  premier  coup  d'œii  fondés 
fur  des  monceaux  de  fable    mouvant;   ce  n'ell 
qu'en  les  examinant  de  près,   ce  n'efl:  qu'après 
avoir  écarté  la  poufïîere  &  le  fable  qui  environ- 
nent l'édifice,  qu'on  apperçoit   la  bafe  inébran- 
lable fur  laquelle  il  efl  élevé,   &  qu'on  apprend 
à  en  refpecler  les  fondemens.      Or  fans  l'étude 
férieufe  de  l'homme ,   de  fes  facultés  naturelles , 
&  de  leurs  développemens  fucceffifs,  on  ne  vien- 
dra jamais  à  bout  de  faire  ces  diltindions,  & 
**  C  de 
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de  réparer  dans  l'aiftuelle  conftitution  des  chcfes,. 
ce  qu'a  fait  la  volonté  divine  d'avec  ce  que  l'art 
humain  a  prétendu  faire.  Les  recherches  politi- 
ques &  morales  auxquelles  donne  lieu  l'impor- 
tante queilion  que  j'examine,  font  donc  utiles 
de  toutes  manières,  &  l'hiftoire  hypotétique  des 
gouvernemens  efl:  pour  l'homme  une  leçon  in- 
llruélive  à  tous  égards.  En  conlîdérant  ce  que 
nous  ferions  devenus,  abandonnés  à  nous-mê- 
mes, nous  devons  apprendre  à  bénir  celui  dont 
la  main  bienfaifante ,  corrigeant  nos  inflicutions 
êi  leur  donnant  une  afîiete  inébranlable,  a  pré- 
Tenu  les  défordres  qui  devroient  en  réfulter,  & 
fait  naître  notre  bonheur  des  moyens  qui  fem- 
Ijloient  devoir  combler  notre  mifere. 

Qîiem  te  Deus  ejje 
J^Jptj  J^  hwnanâ  guâ  paru  lûcatus  es  inre... 
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AVERTISSEMENT 
SUR    LES    NOTES. 

J'ai  ajouté  quelques  notes  à  cet  ouvrage  ^  fel'an 
ma  coutume  parejfeufe  de  travailler  à  lâton  rompu , 
ees  notes  s'écartent  quelquefois  ajjés  du  fujet  pêur 
n'être  pas  bonnes  à  lire  avec  le  texte.  Je  les  ai 
donc  rejettées  à  la  fin  du  Difcours ,  dans  lequel' j'ai 
tâché  de  Juivre  de  mon  mieux  le  plus  droit  chemin. 
Ceux  qui  auront  le  courage  de  recommencer ,  po-ur^ 
vont  s'amufer  la  féconde  fois  à  battre  les  buiffons, 
^  tenter  de  parcourir  les  notes  ;  il  y  aura  peu  ds. 
mal  que  les  autres  ne  les  lifent  point  du  tout. 


QUESTION 

Propofée  par  V Académie  de  Dijon, 

Quelle  efl:  l'origine  de  l'inégalité  parmi  les 
hommes,  &  fi  elle  cH  ^utorifée  par  la  loi  na- 
turelle. 


IDI  SCO  URS 


SUR  VORIGIXE,  ET  LES  FONDEMENS 

DE   LINE'GALITE'  PARMI    LES 

HOMMES, 

<^^.^«<§>'E s T  de  l'homme  que  j'ai  à  parler^ 
^  Q  «j*  ^  la  queflion  que  j'examine  m'ap- 
S-^^iî  prend  que  je  vais  parler  à  de^ 
hommes  :  car  on  n'en  propofe- 
point  de  femblables  quand  on  craint  d'hono- 
rer la  vérité.  Je  défendrai  donc  avec  con- 
fiance la  caufe  de  l'humanité  devant  les  fages 
qui  m'y  invitent,  6:  je  ne  ferai  pas  mécon- 
tent de  moi  -  même  fi  ie  me  rends  digne  d& 
mon  fujet  &  de  mes  juges. 

Je  conçois  dans  refpece  humaine  deux 
fortes  d'inégalité,  l'une  que  j'appelle  natu- 
relle ou  philique  5  parce  qu'elle  efl  établie 
parla  Nature,  &  qui  confifte  dans  la  diffé- 
rence des  âges ,  de  la  fanté ,  des  forces  du 
corps  ,  &  des  qualités  de  l'efprit ,  ou  de 
l'ame  ;  l'autre  qu'on  peut  appeller  inégalité 
morale ,  ou  pohtique  ,  parce  qu'elle  dépend 
d'une  forte  de  convention  ,  &  qu'elle  eft 
établie,  ou  du -moins  autorifée  par  le  con- 
fentement  des  hommes.  Celle-ci  confifte 
dans  les   différens  privilèges  ,    dont  quel- 
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ques-uns  joiiifTent ,  au  préjudice  des  autres  ^ 
comme  d'être  plus  riches  ,  plus  honorés , 
plus^^  puiflants  qu'eux  ,    ou  même  de   s'en 
faire  obéir. 

O  N  ne  peut  pas  demander  qu'elle  efl  la 
fource  de  l'inégalité  naturelle ,  parce  que  la 
réponfe  fe  trouveroit  énoncée  dans  la  fimple 
définition  du  mot.  On  peut  encore  moins 
chercher  ,  s'il  n'y  auroit  point  quelque  liai- 
fon  elTentielle  entre  les  deux  inégalités:  car 
ce  feroit  demander  ,  en  d'autres  termes  , 
lî  ceux  qui  commandent  valent  néceffaire- 
m^nt  mieux  que  ceux  qui  obéiffent  ,  &  ft 
la  force  du  corps  ou  de  l'efprit ,  la  fagelTe 
ou  la  vertu,  fe  trouvent  toujours  dans  les 
mêmes  individus  ,  en  propurtion  de  la  puis- 
fance  ,  ou  de  la  richefle  ^  queilion  bonne 
peut  être  à  agiter  entre  des  Éfclaves  enten- 
dus de  leurs  Maîtres,  mais  qui  ne  convient 
pas  à  des  hommes  raifonnables  6c  libres  ^  quij 
cherchent  la  vérité. 

De  quoi  s'agit  il  donc  précifément  dans 
ce  Difcours  ?  De  marquer  dans  le  progrès 
des  chofes ,  le  moment  où  le  droit  fuccédant 
à  la  violence ,  la  Nature  fut  foumife  à  la 
loi  5  d'expliquer  par  quel  enchaînement  de 
prodiges  le  fort  put  fe  réfoudre  à  fervir  le 
foible ,  6c  le  Peuple  à  acheter  un  repos  en 
idée,  au  prix  d'une  félicité  réelle. 

X*E  s  Philof^phes  qui  ont  examiné  les  fan- 
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démens  de  la  fociété  ,  ont  tous  fenti  la  né- 
ceifité  de  remonter  jufqu'à  l'état  de  Nature, 
mais  aucun  d'eux  n'y  eil:  arrivé.  Les  uns 
n'ont  point  balancé  à  fuppoCer  à  l'homme 
dans  cet  état,  la  notion  du  jufîe  &  de  l'in- 
nulle  5  fans  fe  foucier  de  montrer  qu'il  dût 
avoir  cette  notion  ,  ni  même  qu'elle  lui  fût 
latile.  D'autres  ont  parlé  du  droit  naturel 
que  chacun  a  de  conferver  ce  qui  lui  appar- 
tient, fans  expliquer  ce  qu'ils  entendoient 
par  appartenir.  D'autres  donnant  d'abord  au 
plus  fort  l'autorité  fur  le  plus  foible  ,  ont 
aufficôt  fait  naître  le  Gouvernement  ,  fans 
fonger  au  temps  qui  dut  s'écouler  avant  que 
le  fens  des  mots  d'autorité ,  &  de  gouverne- 
ment pût  exifter  parmi  les  hommes»  Enfin 
tous ,  parlant  fans  cefie  de  befain ,  d'avidité  , 
d'oppreiTion  ,  de  defirs ,  &  d'orgueil  ,  ont 
trartfporté  à  l'état  de  Nature  ,  des  idées 
qu'ils  avoient  prifes  dans  la  fociété,-  ils  par- 
loient  de  l'homme  fauvage,  &  ils  peignoient 
l'homme  civil.  Il  n'eft  pas  même  venu  dans 
l'efprit  de  la  plupart  des  nôtres  de  douter 
que  l'état  de  Nature  eût  exillé ,  tandis  qu'il 
eft  évident  ,  par  la  leélure  des  Livres  Sa* 
crés  ,  que  le  premier  homme  ayant  reçu 
immédiatement  de  Dieu  des  lumières  &  des- 
préceptes ,  n'étoit  point  lui-même  dans  cet 
état ,  &  qu'en  ajoutant  aux  Ecrits  de  Moïfe. 
k  foi  que  leur  doit  tout  Philofophe  Chré- 
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tien  5  il  faut  nier  que  ,  même  avant  le  Délu- 
ge ,  les  hommes  fe  foient  jamais  trouvés 
dans  le  pur  état  de  Nature  ,  à  moins  qu'ils 
n'y  foient  retombés  par  quelque  événement 
extraordinaire  :  paradoxe  fort  embarraflant 
à  défendre,  (k  tout  à  fait  impoffible  à  prou- 
ver. 

Commençons  donc  par  écarter  tous 
les  faits  ,  car  ils  ne  touchent  point  à  la 
queflion.  Il  ne  faut  pas  prendre  les  recher- 
ches, dans  lesquelles  on  peut  entrer  fur  ce 
fujet  ,  pour  des  vérités  hiftoriques ,  mais 
feulement  pour  des  raifonneraens  hypothé- 
tiques &  conditionnels,  plus  propres  à  é* 
claircir  la  nature  des  chofes ,  qu'à  montrer 
k  véritable  origine  ,  ôc  femblables  à  ceux 
que  font  tous  les  jours  nos  Phyficiens  fur 
la  formation  du  Monde.  La  Religion  nous 
ordonne  de  croire  que  Dieu  lui-même  a- 
yant  tiré  les  hommes  de  l'état  de  Nature  , 
ils  font  inégaux  parce  qu'il  a  voulu  qu'ils  le 
fuffent  \  mais  elle  ne  nous  défend  pas  de 
former  des  conjeélures  tirées  de  la  feule  na» 
ture  de  l'homme  &  des  êtres  qui  l'inviron' 
nent ,  fur  ce  qu'auroit  pu  devenir  le  Genre- 
humain,  s'il  fût  refté  abandonné  à  lui-miê- 
me.  Voilà  ce  qu'on  me  demande  ,  &  ce 
que  je  me  propofe  d'examiner  dans  ce  Dif- 
cours.  Mon  fujet  intérefîant  l'homme  en 
général,  je  tâcherai  de  prendre  un  langage 
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qui  convienne  à  toutes  les  Nations,  ou  plu« 
v)iy  oubliant  les  temps  &  les  lieux  ,  pour 
ne  fonger  qu'aux  hommes  à  q'ui  je  parle  ^ 
je  me  fuppoferai  dans  le  licée  d'Athènes  y 
répétant  les  leçons  de  mes  Maîtres  ,  ayant 
les  Platons  6c  les  Xénocrates  pour  Juges  ^ 
(5c  le  Genre -humain  pour  Auditeur. 

O  Homme  ,  de  quelque  contrée  que  tu 
fois  5  quelles  que  ibient  tes  opinions,  écou- 
|te  5  voici  ton  hifloire  telle  que  j'ai  cru  la  li- 
re,  non  dans   les  livres  de  tes  femblables 
qui  font  menteurs ,  mais  dans  la  Nature  qui 
ne  ment  jamais.     Tout  ce  qui  fera  d'elle  ^ 
fera  vrai  :  il  n'y  aura  de  faux  que  ce  que  j'y 
aurai  mêlé  du  mien  fans  le  vouloir.     Les 
temps  dont  je  vais  parler  font  bien  éloignés: 
Combien   tu  as  changé  de  ce  que  tu  étois! 
C'efl  pour  ainfi  dire  la  vie   de  ton  efpece 
que  je  te  vais    décrire  d'après  les  qualités 
que  tu  as  reçues,  que  ton  éducation  ôc  tes 
habitudes    ont  pu  dépraver  ,   mais  qu'elles 
n'ont  pu  détruire.    Il  y  a  ,  je  le  fens  ,  un 
âge  auquel  l'homme  individuel  voudroit  s'ar- 
reller,  tu  chercheras  l'âge  auquel  tu  defire- 
jrois  que  ton  efpece  fe  fût  arrêtée.    Mécon- 
itent  de  ton  état  préfent ,  par  des  raifons  qui 
annoncent  à  ta  pollérite  malheureufe  de  plus 
grands  mécontentemens  encore  ,  peut-être 
voudrois' tu  pouvoir  rétrograder  j  &  ce  fen- 
tjment  doit  faire  l'éloge  de  tes  premiers  a- 
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yeux,  la  critique  de  tes  contemporains,  & 
l'effroi  de  ceux  ,  qui  auront  le  malheur  de 
vivre  après  toi. 

PREMIERE    PARTIE. 


Q' 


fUELQUE  important  qu'il  foit  ,  pour 
bien  juger  de  l'état  naturel  de  l'hom- 
me, de  le  coniiderer  dès  fon  arigine  ,  &  de 
l'examiner,  pour  ainfi  dire,  dans  le  premier 
embryon  de  l'efpece  ^  je  ne  fuivrai  point 
fon  organifation  à  travers  (es  dévéloppemens 
fucceffifs:  je  ne  m'arrêterai  pas  à  rechercher 
dans  le  Sylîême  animal  ce  qu'il  put  être  au 
commencement,  pour  devenir  enfin  ce  qu'il 
eft.  Je  n'examinerai  pas  11  ,  comme  le  pen- 
fe  Ariltote  ,  fes  ongles  alongés  ne  furent 
point  d'abord  des  griffes  crochues  ^  s'il  n'é- 
toit  point  velu  comme  un  ours ,  &  fi  mar- 
(^  r,\  chant  à  quatre  pieds ,  (*  3.)  fes  regards  di- 
rigés  vers  la  Terre,  &  bornés  à  un  horizon 
de  quelques  pas ,  ne  marquoient  point  à  la 
fois  le  caraélere,  6c  les  limites  de  fes  idées. 
Je  ne  pourrois  former  fur  ce  fujet  que  des 
conjedures  vagues,  &  prefque  imaginaires. 
L'Anatomie  comparée  a  fait  encore  trop  peu 
de  progrès,  les  obfervations  desNaturalifles 
foat  encore  trop  incertaines  y  pour  qu'on 
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puille  établir  fur  de  pareils  fondemens  la  ba- 
ze  d'un  railonnement  folide;  ainfi  ,  fans  a- 
voir  recours  aux  connoiflances  furnaturelles 
que  nous  avons  fur  ce  point ,  ôc  fans  avoir 
égard  aux  changemens  qui  ont  dû  furvenic 
dans  la  conformation  ,  tant  intérieure  qu'ex- 
térieure de  l'homme,  à  mefure  qu'il  appli- 
qaoit  fes  membres  à  de  nouveaux  ufages,  & 
qu'il  le  nouriflbit  de  nouveaux  alimens,  je 
le  luppoferai  conformé  de  tous  temps ,  com- 
^£  je  le  vois  aujourd'hui,  marchant  à  deux 
*pieds,  fe  fervant  de  fes  mains  comme  nous 
faifons  des  nôtres  ,  portant  fes  regards  fur 
toute  la  Nature  ,  &  mefurant  des  yeux  la 
vafle  étendue  du  Ciel. 

En  dépouillant  cet  être,  ainfi  conilitué, 
de  tous  les  dons  furnaturels  qu'il  a  pu  rece* 
voir ,  &  de  toutes  les  facultés  artificielles 
qu'il  n'a  pu  acquérir  que  par  de  longs  pro- 
grès ^  en  le  confiderant ,  en  un  mot,  tel 
qu'il  a  dû  fortir  des  mains  de  h  Nature, 
je  vois  un  animal  moins  fort  que  les  uns , 
moins  agile  que  les  autres, mais  à  tout  pren- 
|dre  ,  organifé  le  plus  avantageufement  de 
tous:  je  le  vois  fe  raffaiiant  fous  un  chê- 
ne, fe  défalterant  au  premier  ruiffeau,  trou- 
vant fon  lit  au  pied  du  même  arbre  qui  lui 
a  fourni  fon  repas ,  6c  voilà  fes  befoins  fa- 
tisfaits. 
La  Terre  abandonnée  à  fa  fertilité  natu- 
relle 
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(*^.)  relie  (*  aJ)^  &  couverte  de  forêts  immen- 
fes  que  la  coignée  ne  mutila  jamais ,  offre 
à  chaque  pas  des  magazins  &  des  retraites 
aux  animaux  de  toute  efpece.  Les  hom- 
mes diiperfés  parmi  eux,  obfervent,  imitent 
leur  induftrie  ,  &  s'élèvent  ainfi  julqu'à  Tinf. 
tind  des  bêtes,  avec  cet  avantage  que  cha- 
que  efpece  n'a  que  le  lien  propre  ,  &  que 
l'homme  n'en  ayant  peut-être  aucun  qui  lui 
appartienne,  fe  les  approprie  tous,  fe  nour- 
rit également  de  la  plupart  des  alimens  di-, 

(*  40  vers  (*  4.)  que  les  autres  animaux  fe  parta^ 
gent,  &  trouve  par  conléquent  fa  fubfillance 
plus  aifément  que  ne  peut  faire  aucun  d'eux. 
Ace  ou  TU  m'es   dès  l'enfance  aux   in- 
tempéries de  i'air,  &  à  la  rigueur  des  fai« 
fons,  exercés  à  la  fatigue,  &  forcés  de  dé- 
fendre nuds  &   fans  armes  leur  vie  <S:  leur 
proie  contre  les  autres  bêtes  féroces,  ou  de 
leur  échapper  à  la  courfe  ,    les  hommes  fe 
forment  un  tempérament  robufle  ôc  preTque 
inaltérable  ^  les  enfans     apportant  au  mon- 
de l'excellente  conftitution  de  leurs  pères ,  J 
&  la  fortifiant  par  les  mêmes  exercices  qui 
l'ont  produite,  acquièrent  ainfi  toute  la  vi- 
gueur dont  l'efpece  humaine  efl  capable.  La 
Nature  en  ufe  précifément  avec  eux  comme 
la  loi  de  Sparte  avec  les   enfans  des  cito- 
yens;   elle  rerd  forts,  &  robufles  ceux  qui 
font  bien  conftitués  &  fait  périr  tous  les  au- 
tres^ 
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très,  différente  en  cela  de  nos  fociétés  où 
l'Etat  5  en  rendant  les  enfans  onéreux  aux 
pères ,  les  tue  indiilinctement  avant  leur 
naiffance. 

Le   corps   de    riiomme  fauvage  étant  le 
feul  inlirument  qu'il  connoiffe .  il  l'emploie 
à  divers  ufages,  dont,  parle  défaut  d'exer- 
cice 5  les  nôtres  font  incapables  ,   &  c'ell 
notre  indullrie  qui  nous  ôte  la  force  &  l'a- 
gilité  que  la    néceifité    l'oblige   d'acquérir. 
S'il  avoit  eu  une  hache,  fon  poignet  romp- 
roit-il  de  fi  fortes  branches  ?  Si  avoit  eu  une 
fronde,  lanceroit-il  delà  main  une  pierre 
avec  tant  de  roideurV  S'il  avoit  eu  une  é- 
chelle,    grimperoit-il  fi   légèrement  fur  un 
arbre?  S'il  avoit  eu  un  cheval,  feroit-ilfi 
vite  à  la  courfe  ?  Laiflez  à  l'homme  civilifé    - 
le  tcms   de   ralfembler  toutes  fes  machines 
autour  de  lui ,   on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
furmonte  facilement  l'homme  fauvage^  mais 
fi  vous  voulez  voir  un  combat  plus  inégal 
encore,  mettez -les  nuds  &  dès -armés  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre,  6c  vous  reconnoîtrez 
bientôt  quel  eft  l'avantage  d'avoir  fans  ceffe 
toutes  fes  forces  à  fa  difpofition ,  d'ttre  tou. 
jours  prêt  à  tout  événement  ,  ôc  de  fe  por- 
ter, pour  ainfi  dire,    toujours    tout  entier 
avec  foi  (  *  5  ).  (*  s.) 

HoBBEs  prétend  que  Thomme  efl  natu- 
rellement intrépide,  &  ne  cherche  qu'à  atta- 
quer, 
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qaer,  &  combattre.  Un  Philofophe  illuftre 
penfe  au  contraire  ,  &  Cumberland  &  Puf- 
fendorlF  l'aflurent  auffi ,  que  rien  n'eft  fi  ti- 
mide que  l'homme  dans  l'état  de  Nature  , 
&  qu'il  eft  toujours  tremblant ,  &  prêt  à  fuir 
au  moindre  bruit  qui  le  frappe,  au  moindre 
mouvement  qu'il  apperçoit.  Cela  peut  être 
ainfi  pour  les  objets  qu'il  ne  connoît  pas ,  & 
je  ne  doute  point  qu'il  ne  foit  effrayé  par 
tous  les  nouveaux  fpeélacles  ,  qui  s'of- 
frent à  lui  5  toutes  les  fois  qu'il  ne  peut  dif- 
tinguer  le  bien  &  le  mal  phyfiques  qu'il  en 
doit  attendre  ,  ni  comparer  fes  forces  avec 
les  dangers  qu'il  a  à  courir  ;  circonflances 
rares  dans  l'état  de  Nature,  où  toutes  cho- 
fes  marchent  d'une  manière  fi  uniforme,  6c 
où  la  face  de  la  Terre  n'eft  point  fujette  à 
ces  changemens  brusques  ôc  continuels  qu'y 
caufent  les  paffions  ,  &  l'inconflance  des 
peuples  réunis.  Mais  l'homme  Sauvage  vi- 
vant difperfé  parmi  les  animaux,  &  fe  trou- 
vant de  bonne  heure  dans  le  cas  de  fe  mefu- 
rer  avec  eux,  il  en  fait  bientôt  la  comparai, 
fon ,  &  fentant  qu'il  les  furpafle  plus  en  a- 
dreffe  qu'ils  ne  le  furpaffent  en  force  ,  il 
apprend  à  ne  les  plus  craindre.  Mettez  un 
ours,  ou  un  loup  aux  prifes  avec  un  Sauva- 
ge robufte  ^  agile ,  courageux  comme  ils  font 
tous  ,  armé  de  pierres ,  &  d'un  bon  bâton  , 
&  vous  verrez  que  le  péril  fera  tout  au  moins 
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réciproque  ,  &  qu'après  ^^lufieurs  expérien- 
ces pareilles  ,  les  bêtes  féroces  qui  n'aiment 
point  à  s'attaquer  Tune  à  l'autre,  s'attaque- 
ront peu  volontiers  à  Thomme ,  qu'elles  au- 
ront trouvé  tout  auffi  féroce  qu'elles.  A  l'é- 
gard des  animaux  qui  ont  réellement  plus  de 
force  qu'il  n'a  d'adrelTe  ,  il  eft  vis  à  vis 
d'eux  dans  le  cas  des  autres  efpeces  plus  foi- 
bles,  qui,  ne  laiffent  pas  de  fubriller,  avec- 
cet  avantage  pour  l'homme  ,  que  non  moins 
difpos  qu'eux  à  la  courfe,  &  trouvant  fur 
les  arbres  un  refuge  presque  aiTuré ,  il  a  par- 
tout le  prendre  &  le  laiffer  dans  la  rencon- 
tre 5  &  le  choix  de  la  fuite  ou  du  combat; 
Ajoutons  qu'il  ne  paroît  pas  qu'aucun  ani- 
mal faffe  naturellement  la  guerre  à  l'homme, 
hors  le  cas  de  fa  propre  défenfe  ou  d'une 
extrême  faim ,  ni  témoigne  contre  lui  de  ces 
violentes  antipathies  qui  femblent  annoncer 
qu'une  efpece  eii  defrinée  par  la  Nature  à 
fervk  de  pâture  à  l'autre. 

D'autres  ennemis  plus  redoutables^ 
&  dont  l'homme  n'a  pas  les  mêmes  moyens 
de  fe  défendre,  font  les  infirmités  naturelles, 
l'enfance  ,  la  vieillelfe  ,  &  les  maladies  de 
toute  efpece  ;  trifles  fignes  de  notre  foiblefr 
fe,  dont  les  deux  premiers  font  communs  \ 
tous  les  animaux  &  dont  le  dernier  appar- 
tient principalement  à  l'homme  vivant  en 
fociété.    3'obferve  même,   au  fujet  de  l'en^ 

B  fance  ^ 
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fance ,  que  la  mère  portant  par-tout  fon  en- 
fant avec  elle,  a  beaucoup  plus  de  facilité  à 
le  nourrir  que  n'ont  les  femelles  de  plufieurs 
animaux  ,  qui  font  forcées  d'aller  &  venir 
fans  celTe  avec  beaucoup  de  fatigue,  d'un 
côté  pour  chercher  leur  pâture ,  &  de  l'au- 
tre pour  alaiter  ou  nourrir  leurs  petits.  Il  ell 
vrai  que  û  la  femme  vient  à  périr ,  l'enfant 
rifque  fort  de  périr  avec  elle  ;  mais  ce  dan- 
ger ell  commun  à  cent  autres  efpeces  ,  dont 
les  petits  ne  font  de  long-tems  en  état  d'al- 
ler chercher  eux-mêmes  leur  nourriture  ^  & 
fi  l'enfance  eft  plus  longue  parmi  nous,  la 
vie  étant  plus  longue  auffi  ,  tout  eft  encore 
à  peu  près  égal  en  ce  point,  (*^/. )  quoi 

C*  ^0  qu'il  y  ait  fur  la  durée  du  premier  âge ,  & 
fur  le  nombre  des  petits ,  (*  6.)  d'autres  re- 

(*  ^0  gles  qui  ne  font  pas  de  mon  fujet.  Chez 
les  vieillards,  qui  agilTent  ôc  tranfpirent  peu, 
le  befoin  d'alimens  diminue  avec  la  faculté 
d'y  pourvoir  j  6c  comme  la  vie  fauvage  éloi- 
gne d'eux  la  goûte  &  les  rhumatismes  ,  & 
que  la  vieillelfe  eft  de  tous  les  maux  celui 
que  les  fecours  humains  peuvent  le  moins 
foulager,  ils  s'éteignent  enfin  ,  fans  qu'on 
s'apperçoive  qu'ils  ceiTent  d'être  ,  &  pres- 
que fans  s'en  appercevoir  eux-mêmes. 

A  l'égard  des  maladies  ,  je  ne"  répéterai 
point  les  vaines  &  faulles  déclamations,  que 
font  contre  la  Médecine  la  plupart  des  gens 

en 
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-en  fanté  ^  mais  je  demanderai  s'il  y  a  quelque 
oblervation  folide  de  laquelle  on  puilFe  con- 
clure que  dans  les  pays,  où  cet  arteft  le  plus 
négligé,  la  vie  moyenne  deriioranie  foitplus 
-courte  que  dans  ceux  où  il  eft  cultivé  avec 
le  plus  de  foin.  Et  comment  cela  pourroit-il 
être  ,  fi  nous  nous  donnons  plus  de  maux 
que  la  Médecine  ne  peut  nous  fournir  de 
remèdes!  L'extrême  inégalité  dans  la  ma- 
nière de  vivre ,  l'excès  d'oifiveté  dans  les 
uns,  l'excès  de  travail  dans  les  autres,  la 
facilité  d'kriter  &  de  fatisfaire  nos  appétis 
&  notre  fenfualité,  les  alimens  trop  recher- 
chés des  riches ,  qui  les  nourriOfent  de  fucs 
échauifants  &  les  accablent  d'indigeftions ,  la 
mauvaife  nourriture  des  pauvres  dont  ils 
manquent  même  le  plus  fouvent  6c  dont  le 
défaut  les  port  •  à  furcharger  avidement  leur 
eftoniac  dans  l'occafion,  les  veilles,  les  ex- 
cès de  toute  efpece,  les  tranfports  immodé- 
rés de  toutes  les  pallions  ,  les  fatigues  & 
l'épuifement  d'efprit ,  les  chagrins  &  les 
peines  fans  nombre  qu'on  éprouve  dans  tous 
les  états,  &  dont  les  âmes  font  perpétuelle- 
ment rongées  ;  voilà  les  funeftes  garands 
que  la  plupart  de  nos  maux  font  notre  pro- 
pre ouvrage ,  ôc  que  nous  les  aurions  pres- 
que tous  évités,  en  confervant  la  manière  de 
vivre  fimple,  uniforme  ,  &  folitaire  qui  nous 
-étoit  prefcrite  par  la  Nature.    Si  elle  nous 
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a  deftinés  à  être  fains ,  j'ofe  prefque  affa- 
rer  que  l'état  de  réflexion  ell  un  état  con- 
tre Nature,  &  que  l'homme  qui  médite  eft 
un  animal  dépravé.  Quand  on  fonge  à  la 
bonne  conditution  des  Sauvages,  au-moins 
de  ceux  que  nous  n'avons  pas  perdus  avec 
nos  liqueurs  fortes,  quand  on  fait  qu'ils  ne 
connoiffent  prefque  d'autres  maladies  que  les 
bleffures  ôc  la  vieilleiTe ,  on  efl  très-porté  à 
croire  qu'on  feroit  aifément  l'hiftoire  des 
maladies  humaines  en  fuivant  celle  des  fo- 
ciétés  civiles.  C'efl  au-moins  l'avis  de  Pla* 
ton,  qui  juge,  fur  certains  remèdes  em- 
ployés ou  approuvés  par  Podalyre  &  Ma- 
caon  au  fiége  de  Troie ,  que  diverfes  mala- 
dies que  ces  remèdes  dévoient  exciter,  n'é- 
toient  point  encore  alors  connues  parmi  les 
hommes. 

Avec  fi  peu  de  fources  de  maux,  l'hom- 
me dans  l'état  de  Nature  n'a  donc  gueres  be- 
foin  de  remèdes,  moins  encore  de  Méde- 
cins; l'efpece  humaine  n'efl  point  non  plus 
à  cet  égard  de  pire  condition  que  toutes  les 
autres,  &  il  eft  aifé  de  favoir  des  chafîéurs 
fi  dans  leurs  courfes  ils  trouvent  beaucoup 
d'animaux  infirmes.  Plufieurs  en  trouvent- 
ils  qui  ont  reçu  des  blelFures  confidérables 
très -bien  cicatrifées,  qui  ont  eu  des  os  & 
même  des  membres  rompus  &  repris  fans 
autre  Chirurgien  que   le  tems,  fans  autre 

ré- 


DISCOURS.  15 

régime  que  leur  vie  ordinaire ,  &  qui  n'en 
font  pas  moins  parfaitement  guéris  ,  pour 
n'avoir  point  été  tourmentés  d'incifions , 
empoifonnés  de  drogues  ,  ni  exténués  de 
jeûnes.  Enfin,  quelque  utile  que  puilTe  ê- 
tre  parmi  nous  la  Médecine  bien  adminillrée, 
il  efl  toujours  certain  que,  fi  le  Sauvage  ma» 
lade  abandonné  à  lui-même  n'a  rien  à  efpé- 
rer  que  de  la  Nature,  en  revanche  il  n'a 
rien  à  craindre  que  de  fon  mal,  ce  qui  rend 
fouvent  fa  lituation  préférable  à  la  nôtr,r. 

Gardons -nous  donc  de  confondre 
l'homme  fauvage  avec  les  hommes  que 
nous  avons  fous  les  yeux.  La  Nature  traite 
tous  les  animaux  abandonnés  à  fes  foins  avec 
une  prédilecl:ion  qui  femble  montrer  com- 
bien elle  efl:  jaloufe  de  ce  droit.  Le  Che- 
val, le  Chat,  le  Taureau,  l'Ane  même  ont 
la  plupart  une  taille  plus  haute  ,  tous  une 
t'onftitution  plus  robulle,  plus  de  vigueur  , 
de  force ,  &.  de  courage  dans  les  forêts  que 
dans  nos  maifonsj  ils  perdent  la  moitié  de 
ces  avantages  en  devenant  domeftiques,  (Se 
l'on  diroit  que  tous  nos  foins  à  bien  traiter 
&  nourrir  ces  animaux,  n'aboutiflent  qu'à 
ks  abâtardir.  Il  en  efi:  ainfi  de  l'homme 
môme  :  en  devenant  fociabie  &  efclave ,  il 
devient  foible,  craintif,  rampant,  ôc  fa  ma- 
nière de  vivre  molle  &  efféminée  achevé  d'é- 
nerver à  la  fois  fa  force  &  fon  courage.    A- 
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joutons  qu'entre  les  conditions  fauvage  & 
domeilique^la différence  d"homme  à  homme 
doit  être  plus  grande  encore  que  celle  de 
bête  à  bête:  car  l'animal,  (3c  Tliomme  ayant 
été  traités  également  par  la  Nature,  toutes 
les  commodités  que  l'homme  fe  donne  de 
plus  qu'aux  animaux  qu'il  apprivoife  font 
autant  de  caufes  particulières  qui  le  font  dé- 
générer plus  fenfiblement. 

Ce  n'elt  donc  pas  un  fi  grand  malheur  à 
ces  premiers  hommes ,  ni  fur- tout  un  fi  grand 
obftacle  àleur confervation,  que  .la  nudité, 
le  défaut  d'habitation ,  &  la  privation  de  tou- 
tes ces  inutilités  que  nous  croyons  fi  nécef- 
faires.  S'ils  n'ont  pas  la  peau  velue ,  ils  n'en 
ont  aucun  befoin  dans  les  pays  chauds  ,&  ils 
favent  bientôt ,  dans  les  pays  froids ,  s'ap- 
proprier celles  des  bêtes  qu'ils  ont  vaincues; 
s'ils  n'ont  que  deux  pieds  pour  courir,  ils 
ont  deux  bras  pour  pourvoir  à  leur  défenfe 
&  à  leurs  befoins.  Leurs  enfans  marchent 
peut-être  tard  &  avec  peine,  mais  les  mè- 
res les  portent  avec  facilité  ^  avantage  qui 
manque  aux  autres  efpeces,  où  la  mère  é- 
tant  pourfuivie  fe  voit  contrainte  d'aban- 
donner fes  petits  ou  de  régler  fon  pas  fur 
le  leur.  Enfin  ,  à  moins  de  fuppofer  ces 
concours  finguliers  &  fortuits  de  circonftan- 
ces,  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  &  qui 
pouvoient  fort  bien  ne  jamais  arriver,  il  eft 
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clair  en  tout  état  de  caufe  qne  le  premier 
qui  fe  fit  des  habits  ou  un  logement  ,  fe 
donna  en  cela  des  chofes  peu  néceffaires: 
puis  qu'il  s'en  étoit  paffé  jufqu'alors  & 
qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'eût  pu  fup- 
porter,  homme  fait,  un  genre  de  vie  qu'il 
fupportoit  dès  ton  enfance. 

Seul,  oifif ,  &  toujours  voifin  du  dan- 
ger, l'homme  fauvage  doit  aimer  à  dormir, 
&  avoir  le  fommeil  léger  comme  les  ani- 
maux qui ,  penfant  peu  ,  dorment  ,  pour 
ainfi  dire,  tout  le  temps  qu'ils  ne  penfent 
point.  Sa  propre  confervadon  faifant  pres- 
que fon  unique  foin,  fes  facultés  les  plus 
exercées  doivent  être  celles  qui  ont  pour 
objet  principal  l'attaque  &  la  défenfe  ,  foit 
pour  fubjuguer  fa  proie ,  foit  pour  fe  garan* 
tir  d'être  celle  d'un  autre  animal,  au-con-; 
traire ,  les  organes  qui  ne  fe  perfectionnent 
que  par  la  molelle  &  la  fenfualité  ,  doivent 
relier  dans  un  état  de  groffiereté  qui  ex- 
clud  en  lui  toute  efpece  de  délicatefle^  & 
fes  fens  fe  trouvant  partagés  fur  ce  point,  il 
aura  le  toucher  &  le  goût  d'une  rudelïe  ex- 
trême ;  la  vue  ,  l'ouie  &  l'odorat  de  la 
plus  grande  fubtilité.  Tel  ell  l'état  animal 
en  général,  6c  c'eft  aulfi ,  félon  le  rapport 
des  voyageurs,  celui  de  la  plupart  des  Peu- 
ples Sauvages.  Ainfi  il  ne  faut  point  s'é- 
tonner  que  les  Hottentots  du  Cap  de  Bon- 
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ne  Efperance  découvrent,  à  la  fimple  vue 
des  vaifleaux  en  haute  mer,  d'auffi  loin  que 
les  KoUandois  avec  des  lunettes  ;  ni  que 
les  Sauvages  de  l'Amérique  fentiffent  les  Ef- 
pagnols  à  la  pifte,  comme  auroient  pu  faire 
les  meilleurs  chiens;  ni  que  toutes  ces  Na- 
tions Barbares  fupportent  fans  peine  leur 
nudité,  aiguifent  leur  goût  à  force  de  pi- 
ment .  &  boivent  les  liqueurs  européennes 
comme  de  Teau, 

Je  n'ai  confideré  jufqu'ici  que  l'homme 
phyfique;  tâchons  de  le  regarder  maintenant 
par  le  coté  métaphyfique  &  moral. 

Je  ne  vois  dans  tout  animal  qu'une  ma- 
chine ingenieufe,  à  qui  la  Nature  a  donné 
des  fens  pour  fe  remonter  elle-même  ,  & 
pour  fe  garantir,  jufqu'à  un  certain  point, 
de  tout  ce  qui  tend  à  la  détruire  ou  à  la 
déranger.  J'apperçois  précifément  les  mêmes 
cbofes  dans  la  machine  humaine ,  avec  cette 
différence  que  la  Nature  feule  fait  tout  dans 
les  opérations  de  la  bête,  au-lieu  que  l'hom- 
me concourt  aux  fiennes,  en  qualité  d'agent 
libre.  L'un  choifit  ou  rejette  par  intlinét, 
&  l'autre  par  un  acle  de  liberté  ^  ce  qui  fait 
que  la  bête  ne  peut  s'écarter  de  la  règle  qui 
lui  eil  préfcrite ,  même  quand  il  lui  feroit 
avantageux  de  le  faire  ,  &  que  l'homme  s'en 
écarte  fouvent  à  fou  préjudice.  C'efl  ainfi 
qu'un  pigeon  mourroit  de  faim  près  d'un 
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baffin  rempli  des  meilleures  viandes,  &  un 
chat  fur  des  tas  de  fruits  ou  de  grain, 
quoique  l'un  &  l'autre  pût  très  bien  fe  nour- 
rir de  l'aliment  qu'il  dédaigne  ,  s'il  s'étoit 
avifé  d'en  effayer  ^  c'eft  ainfi  que  les  hom- 
mes diffolus  fe  livrent  à  des  excès  qui  leur 
caufent  la  fièvre  &  la  mort,  parce  que  l'ef- 
prit  déprave  les  fens  &  que  la  volonté  par- 
le encore  quand  la  Nature  fe  taît. 

Tout  animal  a  des  idées  puis  qu'il  a  des 
fens,  il  combine  même  fes  idées  jufqu'à  un 
certain  point,  &  l'homme  ne  diffère  à  cet 
égard  de  la  bête  que  du  plus  au  moins; 
quelques  Philofophes  ont  même  avancé  qu'il 
y  a  plus  de  différence  de  tel  homme  à  tel 
homme  que  de  tel  homme  à  telle  bête.  Ce 
n'eft  donc  pas  tant  l'entendement  qui  fait 
parmi  les  animaux  la  diflindion  fpécifique  de 
l'homme  que  fa  qualité  d'agent  libre.  La 
Nature  commande  à  tout  animal ,  &  la  bête 
obéit.  L'homme  éprouve  la  même  impref- 
fion,  mais  il  fe  reconnoît  libre  d'acquiefcer 
ou  de  réfifter^  &  c'ell  fur-tout  dans  la  con- 
fcience  de  cette  liberté  que  fe  montre  la 
fpiritualité  de  fon  ame.  Car  la  Phyfique  ex- 
plique en  quelque  manière  le  mécanifme  des 
fens  &  la  formation  des  idées  \  mais  dans  la 
puiffance  de  vouloir  ou  plutôt  de  choifir  & 
dans  le  fentiment  de  cette  puiffance  on  ne 
trouve  que  des  aétes  purement  fpirituels  , 
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dont  on  n'explique  rien  par  les  loix  de  îa 
Mécanique. 

Mais,  quand  les  difficultés  qui  environ- 
nent  toutes  ces  quellions ,  lailTeroient  quel- 
que lieu  de  difputer  fur  cette  différence  de 
riiomme  &  de  l'animal,  il  y  a  une  autre 
qualité  très  fpécifique  qui  les  dillingue  & 
fur  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de  contefta- 
tion,  c'efl  la  faculté  de  fe  perfedionner  y, 
faculté  qui ,  à  l'aide  des  circonllances ,  dé- 
veloppe fucceffivement  toutes  les  autres  ,  <Sc 
réfide  parmi  nous  tant  dans  l'efpece  que 
dans  l'individu;  au  lieu  qu'un  animal  eft, 
au  bout  de  quelques  mois ,  ce  qu'il  fera  tou- 
te fa  vie,  &  fon  efpece,  au  bout  de  mille 
ans,  ce  qu'elle  étoit  la  première  année  de 
ces  mille  ans.  Pourquoi  l'homme  feul  eft-il 
fujet  à  devenir  imbécile  9  N'eft-ce  point  qu'il 
retourne  ainfi  dans  fon  état  primitif,  &  que  ^ 
tandis  que  la  bête  qui  n'a  rien  acquis  ôc 
qui  n'a  rien  non  plus  à  perdre ,  relie  tou- 
jours avec  fon  inflincT:,  l'homme  reperdant 
par  la  vieilleife  ou  d'autres  accidens  tout 
ce  que  fa  perfedïihiUté  lui  avoit  fait  acquérir, 
retombe  ainfi  plus  bas  que  la  bête  même?  Il 
feroit  trifle  pour  nous  d'être  forcés  de  con- 
venir que  cette  faculté  diilinélive  &  pref- 
que  illimitée,  eft  la  fource  de  tous  les  mal- 
heurs de  Fhomme  ;  que  c'eft  elle  qui  le  ti« 
re,  à  force  detems,  de  cette  condition  orî- 
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ginaire,  dans  la  quelle  il  couleroit  des  jours 
tranquilles  &  innocens^  que  c'eft  elle  qui, 
faifant  éclore  avec  les  fiecles  fes  lumières  ôc 
fes  erreurs,  fes  vices  &  fes  vertus,  le  rend 
à  la  longue  le  tiran  de  lui-même,  &  de  la 
Nature."  C*  7.)  Il  feroic  affreux  d'être  obli(*  7.;) 
gé  de  louer  comme  un  être  bien-faifant  ce- 
lui qui  le  premier  fuggera  à  l'habitant  des 
rives  de  l'Orenoque  l'ufage  de  ces  ais  qu'il 
applique  fur  les  tempes  de  fes  enfans  .& 
qui  leur  afl'urent  du  moins  une  partie  deleuir 
imbécilité  ,  6:  de  leur  bonheur  originel. 

L'Homme  fauvage  livré  par  la  Nature 
au  feul  inlHncl,  ou  plutôt  dédommagé  de 
.celui  qui  lui  manque  peut-être,  par  des  fa- 
cultés capables  d'y  fuppléer  d'abord  &  de 
l'élever  enfuite  fort  au-deffus  de  celle  là^ 
commencera  donc  parles  fonctions  purement 
animales:  C*8. )  appercevoir  ôc  fentir  i^Qi^r^f^v 
fon  premier  état,  qui  lui  fera  commun  avec 
tous  les  animaux.  Vouloir  &  ne  pas  voii- 
loir,  défirer  &  craindre,  feront  les  premiè- 
res &  presque  les  feules  opérations  de  fon 
ame-,  jufqu'à  ce  que  de  nouvelles  circon- 
fiances  y  caufent  de  nouveaux  développe- 
mens. 

Quoi  qu'en  difent  les  Moralises ,  l'en- 
tendement humain  doit  beaucoup  aux  paf-» 
fions,  qui,  d'un  commun  aveu,  lui  doivent 
beaucoup  aufli:  c'eft  par  leur  a^ivité  que 
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notre  raifon  fe  perfeôlionne  ;  nous  ne  cher- 
chons à  connoître  que  parce  que  nous  de- 
firons  de  jouir,  &  il  n'efl  pas  poffible  de 
concevoir  pourquoi  celui  qui  n'auroit  ni  de- 
firs  ni  craintes  fe  donneroit  la  peine  de  rai- 
fonner.  Les  paffions,  à  leur  tour,  tirent 
leur  origine  de  nos  befoins ,  &  leur  progrès 
de  nos  connoiffances:  car  on  ne  peut  déli- 
rer ou  craindre  les  chofes,  que  fur  les  idées 
qu'on  en  peut  avoir,  ou  par  la  fimple  im- 
puHion  de  la  Nature  ,•  &  l'homme  fauvage, 
privé  de  toute  forte  de  lumières ,  n'éprouve 
que  les  paffions  de  cette  dernière  efpece  ; 
fes  defirs  ne  pailent  pas  fes  befoins  phyfi- 
^ques;  C*9- )  les  feuls  biens  qu'il  con- 
noilTe  dans  l'Univers  ,  font  la  nourriture  , 
une  femelle,  &  le  repos  ;  les  feuls  maux 
qu'il  craigne,  font  la  douleur  ,  &  la  faim. 
Je  dis  la  douleur,  <k  non  la  mort:  car  ja- 
mais l'animal  ne  faura  ce  que  c'efl  que  mou- 
rir, &  la  connoiffance  de  la  mort  6c  de  ks 
terreurs  eil  une  des  premières  acquifitions 
que  l'homme  ait  faites,  en  s'éloignant  de  la 
condition  animale. 

Il  me  feroitaifé,  fi  cela  m'étoit  nécef- 
faire,  d'appuyer  ce  fentiment  par  les  faits,. 
è:  de  faire  voir  ,  que  chez  toutes  les  Na- 
tions du  monde,  les  progrès  de  l'efprit  fe 
font  précifement  proportionnés  aux  befoins 
que  les  Peuples  avoient  reçus  de  la  Nature, 
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ou  auxquels  les  circonftances  les  avoient  af- 
fujétis,  6c  par  conréquent  aux  paffions  qui 
les  portoient  à  pourvoir  à  ces  befoins.  Je 
montrerois  en  Egypte  les  arts  naifl'ans  Ôc 
s'étendant  avec  les  débordemens  du  Nii^  je 
fuivrois  leur  progrès  chez  les  Grecs,  où  l'on 
les  vit  germer,  croître,  &  s'élever  jufqu'aus 
cieux  parmi  les  fables  ,  &  les  rochers  de 
FAttique ,  fans  pouvoir  prendre  racine  fur 
les  bords  fertiles  de  l'Eurotas  ^  je  remir- 
querois  qu'en  général  les  Peuples  du  Nord 
font  plus  induflrieux  que  ceux  du  midi,  par- 
ce qu'ils  peuvent  moins  fe  paffer  de  l'être, 
comme  fi  la  Nature  vouloit  ainfi  égalifer  les 
chofes,  en  donnant  aux  Efprits  la  fertilité 
qu'elle  refufe  à  la  Terre. 

Mais  fans  recourir  aux  témoignages  in» 
certains  de  l'Hiftoire ,  qui  ne  voit  que  tout 
femble  éloigner  de  l'homme  fauvage  la  ten- 
tation &  les  moyens  de  celTer  de  l'être? Son 
imagination  ne  lui  peint  rien  ^  fon  cœur  ne 
^ui  demande  rien.     Ses  modiques  befoins  fe 
trouvent  fi  aifément  fous  fa  main ,  &  il  efl  fi 
loin  du  degré   de  connoilTances  nécefifaires 
pour  défirer  d'en  acquérir  de  plus  grandes  ^ 
qu'il  ne  peut  avoir  ni  prévoyance,  ni  curio- 
fité.    Le  fpectacle  de  la  Nature  lui  devient 
indifférent,  à  force  de  lui  devenir  familier. 
C'eft  toujours  le  même  ordre ,  ce  font  tou- 
jours les  mêmes  révolutions^  il  n'a  pas  l'ef- 
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prit  de  s^étonner  des  plus  grandes  merveil- 
les ;  &  ce  n'eft  pas  chez  lui  qu'il  faut  cher- 
cher la  Philofophie  dont  l'homme  a  befoin  , 
pour  favoir  obferver  une  fois  ce  qu'il  a  vu 
tous  les  jours.  Son  ame  ,  que  rien  n'agite, 
fe  livre  au  feul  fentiment  de  fon  exiflence 
a(î:l:uelle ,  fans  aucune  idée  de  l'avenir,  quel- 
que prochain  qu'il  puifle  être ,  &  fes  pro- 
jets bornés  comme  fes  vues  ,  s'étendent  à 
peine  jufqu'à  la  fin  de  la  journée.  Tel  elt 
encore  aujourd'Iiui  le  degré  de  prévoyance 
du  Caraïbe  :  il  vend  le  matin  fon  lit  de 
coton  &  vient  pleurer  le  foir  pour  le  ra- 
cheter j  faute  d'avoir  prévu  qu'il  en  auroit 
befoin  pour  la  nuit  prochaine. 

Plus  on  médite  fur  ce  fujet,  plus  la  dif- 
tance  des  pures  fenfations  aux  plus  fimples 
connoiffanees  s'aggrandit  à  nos  regards;  & 
il  ell  impofîible  de  concevoir  comment  un 
homme  auroit  pu  par  fes  feules  forces,  fans 
le  fecours  de  la  communication  ,  &  fans  l'ai- 
guillon de  la  néceffité,  franchir  un  li  grand 
intervaie.  Combien  de  liecles  fe  font  peut^ 
être  écoulés,  avant  que  les  hommes  aient 
été  à  portée  de  voir  d'autre  feu  que  celui  du 
ciel?  Combien  ne  leur  a-t-il  pas  fallu  de 
diffcrens  hazards  pour  apprendre  les  ufages 
les  plus  communs  de  cet  élément?  Combien 
de  fois  ne  l'ont- ils  pas  lailfé  éteindre,  avant 
que  d'avoir  acquis  l'art  de  le  reproduire  ?  Et 
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combien  de  fois  peut-être  chacun  de  ces  fe- 
crets  n'efli-il  pas  mort  avec  celui  qui  l'avoit 
découvert?  Que  dirons-nous  de  l'agricultu- 
re,  art  qui  demande  tant  de  travail  &  de 
prévoyance^  qui  tient   à  d'autres  arts;  qui 
très-évidemment  n'ell  pratiquable  que  dans- 
une  fociété  au-moins    commencée  ,   &  qui 
ne  nous  fert  pas  tant  à   tirer  de  la  terre  des 
alimens    qu'elle  fourniroit   bien  fans   cela  5. 
qu'à  la  forcer  aux  préférences    qui  font  le 
plus  de  notre  goût?  Mais  fuppofons  que  les> 
hommes   euflcnt  tellement    multiplié     que- 
les  productions  naturelles  n'euflent  plus  fufS 
pour  les  nourrir;  fuppofition  qui,  pour  le 
dire  en  paifant,  montreroit  un  grand  avan- 
tage pour  refpece  humaine  dans   cette  ma- 
inierede  vivre;  fuppofons  que  fans  forges, 
&  fans  atteliers ,  les  inftrumens  du  Labou- 
rage fuffent  tombés  du  ciel  entre  les  mains 
des  Sauvages  :  que  ces  hommes  euffentvain* 
'  eu  la  haine  mortelle  qu'ils  ont  tous  pour  un 
travail  continu;  qu'ils  euffent   appris  à  pré- 
jvoir  de  fi  loin  leurs  befoins;  qu'ils  euiîent 
i  deviné  comment  il  faut  cultiver    la   terre ^ 
femer  les  grains,  &  planter  les  arbres;  qu'ils 
euffent  trouvé  l'art  de  moudre  le   bled,  & 
de  mettre  le  raifm  en  fermentation;  toutes 
chofes  qu'il  leur  a  fallu  faire  enfeigner  par  les 
Dieux,  faute  de  concevoir  comment  ils  les 
auroient  apprifes  d'eux-mêmes  ;  quel  feroit 
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après  cela  ,  l'homme  affés  infenfé  pour  fa 
tourmenter  à  la  culture  d'un  champ  qui  fe- 
ra dépouillé  par  le  premier  venu ,  homme , 
ou  bête  indiiféremment ,  à  qui  cette  moiffon 
conviendra  ;  &  comment  chacun  pourra- t-il 
fe  réfoudre  à  palier  fa  vie  à  un  travail  péni- 
ble ,  dont  il  eft  d'autant  plus  fur  de  ne  pas 
recueillir  le.prix,  qu'il  lui  fera  plus  nécelTai- 
re  ?  En  un  mot  ,  comment  cette  fituation 
pourra-t- elle  porter  les  hommes  à  cultiver  îa^ 
terre  ,  tant  qu'elle  ne  fera  point  partagée 
entre  eux  ,  c'eft-à-dire  ,  tant  que  Tétat  de 
Nature  ne  fera  point  anéanti? 

Quand  nous  voudrions  fuppofer  un  Hom- 
me Sauvage  aufli  habile  dans  l'art  de  penfer 
que  nous  le  font  r.os  Philofophes  j  quand 
nous  en  ferions,  à  leur  exemple,  un  Philo- 
fophe  lui-même,  découvrant  feul  les  plus 
fublimes  vérités  ,  le  faifant,  par  des  fuites  de 
raifonnemens  trè^  abftraits ,  des  maximes  de 
juftice  &  de  raifon  tirées  de  l'amour  de  l'or- 
dre en  général ,  ou  de  la  volonté  connue  de 
fon  Créateur.  En  un  mot,  quand  nous  lui 
fuppoferions  dans  l'efprit  autant  d'intelli- 
gence ,  &  de  lumières  qu'il  doit  avoir ,  & 
qu'on  lui  trouve  en  effet  de  péfantcur  oc  de 
llupidité  ,  quelle  utilité  retireroit  l'efpece 
de  toute  cette  Métaphifique  ^  qui  ne  pour- 
roit  fe  communiquer  &  qui  périroit  avec 
l'individu  qui  l'auroit  inventée  ?  Quel  progrès 
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pourroit  faire  le  Genre  humain  épars  dans  les 
bois  parmi  les  animaux  ?  Et  jufqu'à  quel 
point  pourroient  fe  perfeclionner  ,  6c  s'éclai- 
rer mutuellement  des  hommes  qui,  n'ayant 
ni  domicile  fixe  ni  aucun  bcfoin  Tun  da 
l'autre,  fe  rencontreroient ,  peut-être  à  pei- 
ne deux  fois  en  leur  vie  ,  fa.ns  fe  connoître , 
&  fans  fe  parler? 

Qu'on  fonge  de  combien  d'idées  nous 
fommes  redevables  à  Tufage  de  la  parole , 
combien  la  Grammaire  ex-erce  <k  facilite 
les  opérations  de  l'efprit  ,  &  qu'on  penfe 
aux  peines  inconcevables  &  au  tems  infini 
qu'a  dû  coûter  la  première  invention  des 
Langues  \  qu'on  joigne  ces  réflexions  aux 
précédentes  ,  &  l'on  jugera  combien  il.  eû.t 
fallu  de  milliers  de  fiecks,  pour  développer 
fucceffivement  dans  l'efprit  humain  les  opé- 
rations ,  dont  il  étoit  capable. 

Qu'il  me  foit  permis  dj  coniiderer  un 
infiant  les  embarras  de  l'origine  des  Laa- 
gues.  Je  pourrois  me  contenter  de  citer  ou 
de  repeter  ici  les  recherches  que  INIr.  l'Abbé 
de  Condillac  a  faites  fur  cette  matière  ,  qui 
toutes  confirment  pleinement  mon  fentiment, 
&  qui  5  peut-  être  ,  m'en  ont  donné  la  pre- 
mière idée.  Mais  la  manière  dont  ce  Philo- 
fophe  refont  les  difîicultés  qu'il  fe  fait  à  lui- 
même  fur  l'origine  des  figues  inflitués ,  mon- 
trant qu'il  a  fuppofé  ce  c^ue  je  mets  en  quef- 
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tion,  favoir  une  forte  de  fociété  déjà  établie" 
entre  les  inventeurs  du  langage  ,  je  crois  en 
renvoj'ant  à  fes  réflexions  devoir  y  joindre 
les  miennes  pour  expofer  les  mêmes  difficul- 
tés dans  le  jour  qui  convient  à  mon  fujet. 
La  première  qui  fe  préfente  efl  d'imaginer 
comment  elles  purent  devenir  néceffaires  : 
car  les  hommes  n'ayant  nulle  correfpondan- 
ce  entre  eux  ,  ni  aucun  befoin  d'en  avoir ^ 
on  ne  conçoit  ni  la  néceiTité  de  cette  inven- 
tion 5  ni  fa  poiTibilité ,  11  elle  ne  fut  pas  in- 
difpenfable.  Je  dirois  bien  ,  comme  beau- 
coup d'autres  ,  que  les  Langues  font  nées 
dans  le  commerce  domeftique  des  pères,  des 
mères  ,  &  des  enfans  :  mais  outre  que  cela 
ne  réfoudroit  point  les  objections,  ce  feroit 
commettre  la  faute  de  ceux  qui  raifonnant 
fur  l'état  de  Nature  ,  y  tranfportent  les 
idées  prifes  dans  la  fociété  ,  voient  toujours 
la  famille  rafl emblée  dans  une  même  habita ^ 
tion ,  &  fes  membres  gardant  entre  eux  une 
union  auifi  intime  6:  auifi  permanente  que 
parmi  nous,  où  tant  d'intérêts  communs  les 
réunilfent  ;  au  lieu  que  dans  cet  état  primi- 
tif, n'ayant  ni  maifon  ,  ni  cabanes,  ni  pro- 
priété d'aucune  efpece  ,  chacun  fe  logeoit  au 
hazard,  &;  fouvent  pour  une  feule  nuit  ;  les 
mâles  ,  6c  les  femelles  s'unilfoient  fortuite- 
ment félon  la  rencontre ,  l'occafion  ,  &  le 
defu: ,  fans  que  la  parole  fut  un  interprête 
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:  -irt  nécelTaire  des  chofes  qu'ils  avoient  à  fe 
dire  :    ils  fe  quittoient  avec  la  même  facili- 
ta.   (*  lo)    La  mère  allaitoit   d'abord   fcsj'*  lo.) 
en  fans  pour  fon  propre  befoin  ;  puis  l'habi- 
tude les  lui  ayant  rendus  cbers  ,     elle  les 
nourriiToit  enfuite  pour  le  leur;  fitôt  qu'ils 
avoient  la  force  de  chercher  leur  pâture,  ils 
ne  tardoient  pas  à  quitter  la  mère  elle-mê- 
me; ôc  comme    il  n'y  avoit  prefque  point 
d'autre  moyen  de  fe  retrouver  que  de  ne  pas 
ie  perdre  de  vue  ,  ils  en  étoient  bientôt  au 
point  de  ne  pas  même  fe  reconnoître  les  uns 
les  autres.     Remarquez  encore  que  l'enfant 
ayant  tous  fes  befoins  à  expliquer  ,   ^  par 
conféquent  plus  de  chofes  à  dire  à  la  mère  , 
que    la    mère  à  l'enfant  ,   c'efî  lui  qui  doit 
faire  les  plus  grands  fraix  de  l'invention     Ôc 
que  la  langue   qu'il   emploie    doit  être  en     ' 
grande  partie  fon  propre  ouvrage  ;    ce  qui 
multiplie  autant  les  Langues  qu'il  y  a  d'indi- 
vidus pour  les  parler  ^  à  quoi  contribue  en- 
core la   vie   errante    &    vagabonde   qui  ne 
laiffe  à  aucun  idiome  le  tems  de  prendre  de 
la  confillance;  car  de  dire  que  la  mère  diéle 
à  l'enfant   les  mots  ,  dont  il  devra  fe  fervir 
pour  lui  demander  telle  ,  ou  telle  chofe  ,  ce- 
la montre   bien  comment  on    enfeigne   des 
Langues  déjà  formées  ,  mais  cela  n'apprend 
point  comment  elles  fe  forment. 
Supposons    cette   première    diiîiculté 
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vaincue  :  franchifTons  pour  un  moment refpa- 
ce  immenfe  qui  dut  fe  trouver  entre  le  pur 
état  de  Nature  6:  le  befoin  des  Langues , 
<34  cherchons ,  en  les  fuppofant  nécelTaires, 
(*  h.)  (*  '^.)  comment  elles  purent  commencer  à 
s'établir.  Nouvelle  difficulté  pire  encore 
que  la  précédente  ;  car  fi  les  hommes  ont 
eu  befoin  delà  parole  pour  apprendre  àpen- 
fer  ,  ils  ont  eu  bien  plus  befoin  encore  de 
favoir  penfer  pour  trouver  l'art  de  la  parole  y 
&  quand  on  comprendroit  comment  les  fons 
de  la  voix  ont  été  pris  pour  les  interprètes 
conventionnels  de  nos  idées  ,  il  refleroit 
toujours  à  fçavoir  quels  ont  pu  être  les  in- 
terprètes mêmes  de  cette  convention  pour 
les  idées  qui  ,  n'ayant  point  un  objet  ienfi- 
ble,  ne  pouvoient  s'indiquer  ni  par  legefle, 
ni  par  la  voix,  de  forte  qu'à  peine  peut -on 
former  des  conjectures  fuppoitables  fur  la 
naiffance  de  cet  art  de  communiquer  fes 
penfées,  6c  d^'établir  un  commerce  entre  les 
efprits  :  Art  fublime  qui  eft  déjà  (i  loin  dû 
fon  origine  ,  mais  que  le  Philofophe  voit 
encore  à  une  fi  prodigieufe  diflance  de  fa 
perfection  qu'il  n'y  a  point  d'homme  aiïes 
hardi,  pour  aHurer  qu'il  y  arriveroit  jamais, 
quand  les  révolutions  que  le  tems  amené  né- 
ceffairement  feroient  fufpendues  en  fa  faveur, 
que  les  préjugés  fortiroient  des  Académies 
Qu  fe  tairoient  devant    elles  5     &  qu'elles 
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-îoiirroient  s'occuper  de  cet  objet  épineux  , 
durant  des  iïecles  entiers  fans  interrup- 
tion. 

Le  premier  langage  de  rhomme,  le  lan- 
:;age  le  plus  univerfel ,  le  plus  énergique  ,  & 
lC  Ceul  dont  il  eut  befoin  ,  avant  qu'il  fallut 
perfuader  des  hommes  alfemblés  ,  eft  le  cri 
de  la  Nature.  Comme  ce  cri  n'étoit  arra- 
ché que  par  une  forte  dïnilincl:  dans  les  oc- 
cafions  preiTantes ,  pour  implorer  du  fecours 
dans  les  grands  dangers,  ou  du  foulagement 
dans  les  maux  violens  ,  il  n'étoit  pas  d'un 
grand  ufage  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
Ivie  ,  où  régnent  des  fentimens  plus  mode- 
Jrés.  Quand  les  idées  des  hommes  con:men- 
cerent  à  s'étendre  ôc  à  fe  multiplier  ,  &  qu'il 
s'établit  entre  eux  une  communication  plus 
étroite,  ils  cherchèrent  des  (ignés  plus  nom- 
breux &  un  langage  plus  étendu  :  ils  multi- 
plièrent les  inflexions  de  la  voix  ,  &  y  joi- 
gnirent les  gefles  5  qui,  par  leur  nature, 
font  plus  expreffifs  &  dont  le  fens  dépend 
moins  d'une  détermination  antérieure.  Ils 
exprimoient  donc  les  objets  vifibles  6c  mobi- 
les par  des  geftes  ,  oc  ceux  qui  frappent 
Touie  par  des  fons  imitatifs:  mais  comme 
le  gclte  n'indique  gueres  que  les  objets  pré- 
fens,  ou  faciles  à  décrire,  &  les  ac'tions  vi- 
fibles ^  qu'il  n'eft  pas  d'un  ufage  univerfel , 
puifque  l'obfcurité  ,   ou  l'interpofition  d'un 
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corps  le  rendent  inutile,  &  qu'il  exige  Fat- 
îention  plutôt  qu'il  ne  l'excite  ;  on  s'avifa 
enfin  de  lui  fubftituer  les  articulations  de  la 
voix,  qui,  fans  avoir  le  même  rapport  avec 
certaines  idées ,  font  plus  propres  à  les  ré- 
prefenter  toutes  ,  comme  lignes  inftitués  ; 
fubflitution  qui  ne  put  fe  faire  que  d'un 
commun  confentement  ,  &  d'une  manière 
alFés  difficile  à  pratiquer  pour  des  hommes 
dont  les  organes  greffiers  n'avoient  encore 
aucun  exercice  ,  &  plus  difficile  encore  à 
concevoir  en  elle-même,  puifque  cet  accord 
unanime  dut  être  motivé  ,  ^  que  la  parole 
paroît  avoir  été  fort  néceiïaire  ,  pour  établir 
Tufage  de  la  parole. 

On  doit  juger  que  les  premiers  mots,  dont 
les  hommes  firent  ufage  ,  eurent  dans  leur 
efprit  une  (igniiication  beaucoup  plus  éteiv 
due  que  n'ont  ceux  qu'on  emploie  dans  les 
Langues  déjà  formées,  &  qu'ignorant  la  di- 
vifion  du  Difcours  en  fes  parties  conllituti- 
ves,  ils  donnèrent  d'abord  à  chaque  mot  le 
fens  d'une  propofition  entière.  Quand  ils 
commencèrent  à  diilinguer  le  fujet  d'avec 
Tattribut,  6c  le  verbe  d'avec  le  nom,  ce  qui 
ne  fut  pas  un  médiocre  effort  de  génie  ,  les 
fubdantifs  ne  fureat  d'abord  qu'autant  de 
îioms  propres ,  l'infinitif  fut  le  feul  tems  des 
verbes  ,  &  à  l'égard  des  adjeelifs  la  notion 
ne  s'en  dut  développer  que  fort  difficile- 
ment 
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ment ,  parce  que  tout  adjedif  eft  un  mot 
abftrait  ,  &  que  les  abftraclions  font  des 
opérations  pénibles,  &  peu  naturelles. 

Chaque  objet  reçut  d'abord  un  nom 
particulier  ,  fans  égard  aux  genres ,  &  aux 
cfpeces,  que  ces  premiers  Inilituteurs  n'é- 
toit-nt  pas  en  état  de  diflinguer;  &  tous  les 
individus  fe  préfenterent  ifolés  à  leur  efprit  y 
comme  ils  le  font  dans  le  tableau  de  la  Na- 
ture. Si  un  chêne  s'appelloit  A ,  un  autre 
chêne  s'appelloit  B  :  de  forte  que  plus  les 
connoiffances  étoient  bornées  ,  &  plus  le 
Diélionnaire  devint  étendu.  L'embarras  de 
toute  cette  nomenclature  ne  put  être  levé 
facilement  :  car  pour  ranger  les  êtres  fous 
des  dénominations  communes  ,  6c  généri- 
ques 5  il  en  falloit  connoitre  les  propriétés 
(5c  les  différences;  il  falloit  des  obfervations , 
&  des  définitions ,  c'efl-à-dire  ,  de  l'Hifloire 
Naturelle  ôc  de  la  Métaphyfique,  beaucoup 
plus  que  les  hommes  de  ce  tems-là  n'en  pou- 
voient  avoir. 

D'ailleurs  ,  les  idées  générales  ne 
peuvent  s'introduire  dans  l'efprit  qu'à  l'aide 
des  mots,  &  l'entendement  ne  les  faifit  que 
par  des  propoiitions.  C'efl  une  des  raifons 
pourquoi  les  animaux  ne  fauroient  fe  former 
de  telles  idées,  ni  jamais  acquérir  la  perfecti- 
bilité qui  en  dépend.  Quand  un  Singe  va 
fans  héfiter  d'une  noix  à  l'autre  ,  penfe-t-on 
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qu'il  ait  l'idée  générale   de   cette   forte  de 
fruit,  (Se  qu'il  compare  fon  archétype  à  ces 
deux  individus  ?   Non  fans  doute  ;  mais  la 
vue  de  l'une  de  ces  noix  rappelle  à  fa  mémoi- 
re les  fenfations  qu'il  a  reçues  de  l'autre, 
&  fes  yeux  modifiés  d'une  certaine  manière  , 
annoncent  à  fon  goût  la  modification  qu'il 
va  recevoir.    Toute  idée  générale  ell:  pure- 
ment intellectuelle  ;  pour  peu  que  l'imagina- 
tion s'en  mêle  ,  l'idée  devient  aufiitôt  parti- 
culière.   Eiïayez  de  vous  tracer  l'image  d'un 
arbre  en  général,  jamais  vous  n'en  viendrez 
à  bout  ;  malgré  vous ,  il  faudra  le  voir  petit  ou 
grand  ,  rare  ou  touffu,  clair  ou  foncé,  & 
s'il  dépendoit  de  vous  de  n'y  voir  que  ce 
qui  fe  trouve  en  tout  arbre  ,  cette  image  ne 
reffembleroit  plus  à  un  arbre.    Les  êtres  pu- 
rement abitraits  fe  voient  de  même,  ou  ne 
fe  conçoivent  que  par  le  difcours.    La  défi- 
nition feule  du  Triangle  vous  en  donne  la 
véritable  idée  :  fitôt  que  vous  en  figurez  un 
dans  vôtre  efprit  ,   c'eft  un  tel  Triangle  ôc 
non  pas  un  autre ,  &  vous  ne  pouvez  éviter 
d'en  .rendre  les  lignes  fenfibles  ou  le  plan 
coloré.     Il  faut  donc  énoncer  des  propor- 
tions ,    il  faut  donc  parler  pour  avoir  des 
idées  générales  :  car  fitôt  que  Timagination 
s'arrête  ,  l'efprit  ne  marche  plus  qu'à  l'aide 
du  difcours.    Si  donc  les  premiers  Inven- 
teurs n'ont  pu  donner  des  noms  qu'aux  idées 
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qu'ils  avoient  déjà  ,  il  s'enfuit  que  les  pre- 
miers fubllantifs  n'ont  jaoïais  pu  être  que 
des  noms  propres. 

Mais  lorfque ,  par  des  moyens  que  je 
ne  conçois  pas  ,  nos  nouveaux  Grammai- 
riens comrtiencerent  à  étendre  leurs  idées  Ôc 
à  généraliier  leurs  mots,  l'ignorance  des  in- 
venteurs dut  affujetir  cette  méthode  à  des 
bornes  fort  étroites  ;  çk  comme  ils  avoient 
d'abord  trop  multiplié  les  noms  des  indivi- 
dus ,  faute  de  connoître  les  genres  (k  les  ef- 
peces  ,  ils  firent  enfuite  trop  peu  d'efpeces 
&  de  genres,  faute  d'avoir  coniidéré  les  êtres 
par  toutes  leurs  diilerences.  Pour  pouiTer 
'  les  divilions  allez  loin  ,  il  eut  fallu" plus  d'ex- 
périence &  de  lumière  qu'ils  n'en  pouvoient 
tivoir  5  &  plus  de  recherches  &  de  travail 
qu'ils  n'y  en  vouloient  employer.  Or  fi, 
même  aujourd'hui,  l'on  découvre  chaque 
jour  de  nouvelles  «fpeces  qui  avoient  échap- 
',  pé  jufqu'icià  toutes  nos  obfcrvations,  qu'on 
'  penfe  combien  il  dut  s'en  dérober  à  des 
hommes  qui  ne  jugcoient  des  chofes  que  fur 
K  premier  afpcél!  Quant  aux  dalles  primiti- 
ves &  aux  notions  les  plus  générales,  il  efl 
faperilu  d'ajouter  qu'elles  durent  leur  échap- 
per encore.  Comment  ,  par  exetnple,  au- 
roient-ils  imaginé  ou  entendu  les  mots  do. 
matière  ,  d'efprit,  de  fubilance  ,  de  mode, 
de  figure,  de  mouvement,  puifque  nos  Phi- 
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lofophes  qui  s'en  fervent  depuis  fi  long-tems 
ont  bien  de  la  peine  à  les  entendre  eux-mê- 
mes ,  &  que  les  idées  qu'on  attache  à  ces 
mots  étant  purement  métaphyliques  ,  ils 
n'en  trouvoient  aucun  modèle  dans  la  Na- 
ture? 

J  E  m'arrête  à  ces  premiers  pas ,  &  Je  fup^ 
plie  mes  Juges  de  fufpendre  ici  leur  lectu- 
re pour  conliderer  ,  fur  l'invention  des 
feuls  fubflantifs  phyfiques  ,  c'eft-à-dire,  fur 
ia  partie  de  la  Langue  la  plus  facile  à  trou- 
ver ,  le  chemin  qui  lui  reite  à  faire ,  pour 
exprimer  toutes  les  penfées  des  hommes  , 
pour  prendre  une  forme  confiante ,  pouvoir 
être  parlée  en  public,  &  influer  fur  la  Socié- 
té :  je  les  fupplie  de  réfléchir  à  ce  qu'il  a 
fallu  de  tems,  &  de  connoifîances  pour  trou- 
^^  ^ ver  les  nombres  (*  ii.)  les  \mots  abfl:raits, 
'-  '^les  Aoriftes  ,  &  tous  les  tems  des  Verbes, 
les  particules  ,  la  Sintaxe  ,  lier  les  propofi- 
tions ,  les  raifonnemens ,  &  former  toute  la 
Logique  du  Difcours.  -Quant  à  moi  ,  ef- 
frayé des  difficultés  qui  fe  multiplient  ,  & 
convaincu  de  rimpofîibilité  prefque  démon- 
trée que  les  Langues  ayant  pu  naître,  &  s'é- 
tablir par  des  moyens  purement  humains, 
je  laiiTe  à  qui  voudra  l'entreprendre  la  dif- 
cuffion  de  ce  difficile  problême ,  lequel  a  été 
le  plus  nécefl'aire,  de  la  Société  déjà  liée, 
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gués  déjà  inventées  ,  à  rétabliflement  de  la 
Société. 

Quoiqu'il  en  foit  de  ces  origines  ,  on 
voit  du  moins  ,  an  peu  de  foin  qu'a  pris  la 
Nature  de  rapprocher  les  Hommes  par  des 
befoins  mutuels  ,  &  de  leur  faciliter  Tufage 
de  la  parole  ,  combien  elle  a  peu  préparé 
leur  fociabilité ,  6c  combien  elle  a  peu  mis 
du  fiendans  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  pour  en 
établir  les  liens.  En  effet  ,  il  efl  impoffible 
d'imaginer  pourquoi  dans  cet  état  primitif, 
un  homme  auroit  plutôt  befoin  d'un  autre 
homme  qu'un  fmge  ou  un  loup  de  fon  fem- 
blable  ,  ni ,  ce  befoin  fuppofé ,  quel  motif 
pourroit  engager  l'autre  à  y  pourvoir,  ni  mê- 
me, en  ce  dernier  cas,  comment  ils  pour- 
roient  convenir  entre  eux  des  conditions.' 
Je  fçai  qu'on  nous  répète  fans  ceiTe  que  rien' 
n'eût  été  fi  miférable  que  l'homme  dans  cet 
état  ^  6:  s'il  ed  vrai ,  comme  je  crois  l'avoir 
prouvé  ,  qu'il  n'eût  pu,  qu'après  bien  des 
fieclcs  ,  avoir  le  défir  ,  &  l'occafion  d'en 
fortir ,  ce  feroit  un  procès  à  faire  à  la  Natu- 
re 5  &  non  à  celui  qu'elle  auroit  ainfi  confti- 
tué,  INIais  ,  fi  j'entends  bien  ce  terme  de 
miférahîe  ,  c'efr  un  mot  qui  n'a  aucun  fens  , 
ou  qui  ne  lignifie  qu'une  privation  doulou- 
reufe  &  la  foufîrance  du  corps  ou  de  l'ame  : 
or  je  voudrois  bien  qu'on  m'expliquât  quel 
X^eut  être  le  genre  de  mifere  d'un  être  libre,' 
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dont  le  cœur  e(l:  en  paix,  &  le  corps  en  fan- 
té.  Je  demande  laquelle  ,  de  la  vie  civile 
ou  naturelle  ,  eft  la  plus  fujette  à  devenir 
infupportable  à  ceux  qui  en  jouifTent  ?  Nous 
ne  voyons  prefque  autour  de  nous  que  des 
gens  qui  fe  plaignent  de  leur  exiftence  5  plu- 
lieurs  mêmes  qui  s'en  privent  autant  qu'il 
eil  en  eux ,  &  la  réunion  des  loix  divine  & 
humaine  fuffit  à  peine  pour  arrêter  ce  defor- 
dre.  Je  demande  fi  jamais  on  a  oui  dire 
qu'un  Sauvage  en  liberté  ait  feulement  fon- 
gé  à  fe  plaindre  de  la  vie  &  à  fe  donner  la 
mort  ?  Qu'on  juge  donc  avec  moins  d'or- 
gueil de  quel  côté  efl  la  véritable  mifere; 
Rien  au  contraire  n'eût  été  fi  miférable  que 
l'homme  fauvage  ,  ébloui  par  des  lumières  , 
tourmenté  par  des  paffions,  &  raifonnant 
fur  un  état  différent  du  fien.  Ce  fut  par  une 
providence  très  fage,  que  les  facultés  qu'il 
avoit  en  puiffance  ne  dévoient  fe  développer 
qu'avec  les  occafions  de  les  exercer  ,  afin 
qu'elles  ne  lui  fuffent  ni  fuperflues  &  à 
charge  avant  le  tems  ,  ni  tardives  &  inuti- 
les au  befoin.  Il  avoit  dans  le  feul  inftind 
tout  ce  qu'il  lui  falloit  pour  vivre  dans  l'é- 
tat de  Nature  ,  il  n'a  dans  une  raifon  cul- 
tivée que  ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre  en  fo- 

ciété.  ^ 
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relation  morale,  ni  de  devoirs  connus^,  ne 
pOLivoient  être  ni  bons  ni  médians,  &  n'a- 
voient  ni  vices  ni  vertus,  à  moins  que, 
prenant  ces  mots  dans  un  fens  phyfique,  on 
n'appelle  vices,  dans  l'individu,  les  qualités 
qui  peuvent  nuire  à  fa  propre  confervation  , 
&  vertus  celles  qui  peuvent  y  contribuer, 
auquel  cas ,  il  faudroit  appeller  le  plus  ver- 
tueux ,  celui  qui  réfideroit  le  moins  aux 
(impies  impulûons  de  la  Nature.  Mais  fans 
nous  écarter  du  fens  ordinaire,  il  ell  à  pro- 
pos de  fufpendre  le  jugement  que  nous 
pourrions  porter  fur  une  telle  fituation ,  & 
de  nous  défier  de  nos  préjugés,  jufqu'à  ce 
que ,  la  balance  à  la  main  ,  on  ait  examiné 
s'il  y  a  plus  de  vertus  que  de  vices  parmi 
les  hommes  civilifés  ,  ou  fi  leurs  vertus  font 
plus  avantageufes  que  leurs  vices  ne  font" 
funeiles  ,  •  ou  fi  le  progrès  de  leurs  connoif- 
fiinces  ell  un  dédommagement  fuffifant  des 
maux  qu'ils  fe  font  mutuellement  ,  à  mefu- 
re  qu'ils  s'inilruifent  du  bien  qu'ils  devroient 
fe  faire ,  ou  s'ils  ne  feroient  pas  ,  à  tout 
prendre,  dans  une  fituation  plus  heureufe  de 
n'avoir  ni  mal  à  craindre  ni  bien  à  efperer  de 
perfonne  ,  que  de  s'être  fournis  à  une  dépen- 
dance univerlélle,  &  de  s'obliger  à  tout  re- 
cevoir de  ceux  qui  ne  s'obligent  à  leur  rien 
donner. 
îs'allons  pas  fur-tout    conclure  avec 
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Hobbes  que  pour  n'avoir  aucune  idée  de  îa 
bonté  5  l'homme  foit  naturellement  méchant , 
qu'il  foit  vicieux  parce  qu'il  ne  connoît  pas 
la  vertu ,  qu'il  refufe  toujours  à  fes  fembla- 
bles  des  fervices  qu'il  ne  croit  pas  leur  de- 
voir 5  ni  qu'en  vertu  du  droit  qu'il  s'attri- 
bue avec  raifon  aux  chofes  dont  il  a  befoin , 
il  s'imagine  follement  être  le  feul  propriétai- 
re de  tout  l'Univers.  Hobbes  a  très  bien 
vu  le  défaut  de  toutes  les  définitions  moder- 
nes du  droit  naturel  :  mais  les  conféquen- 
ces  qu'il  tire  de  la  Tienne ,  montrent  qu'il  la 
prend  dans  un  fens  qui  n'eft  pas  moins 
faux.  En  raifonnant  fur  les  principes  qu'il 
établit  5  cet  Auteur  devoit  dire  que  l'état  de 
Nature  étant  celui  où  le  foin  de  notre  con- 
fervation  eft:  le  moins  préjudiciable  à  celle 
d'autrui  ,  cet  état  étoit  par  conféquent  le 
plus  propre  à  la  paix  ,  &  le  plus  "convenable 
au  Genre-humain.  Il  dit  précifémentle  con- 
traire 5  pour  avoir  fait  entrer  mal  à  propos 
dans  le  foin  de  la  confervation  de  l'homme 
fauvage  ,  le  befoin  de  fatisfaire  une  multitu- 
de de  paffions  qui  font  l'ouvrage  de  la  Socié- 
té ,  &  qui  ont  rendu  les  loix  néceffaires. 
Le  méchant,  dit -il,  efl  un  enfant  robufle; 
il  refle  à  favoir  fi  l'homme  fauvage  efl  un 
enfant  robuile.  Quand  on  le  lui  accorderoit , 
qu'en  conclueroit-ir?  Que  fi,  quand  il  eft 
robulte ,  cet  homme  étoit  auffi  dépendant  des 
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sutres  que  quand  il  efl  foible  ,  il  n'y  a  forte 
d'excès  auxquels  il  ne  fe  portât  ,  qu'il  ne 
bâtît  fa  mère  lorfqu'elle  tarderoit  trop  à 
lui  donner  la  mamelle  ,  qu'il  n'étranglât  un 
de  fes  jeunes  frères  lorfqu'il  en  feroit  in- 
commodé 5  qu'il  ne  mordît  la  jambe  à  l'au- 
tre lorfqu'il  en  feroit  heurté  ou  troublé;;, 
mais  ce  font  deux  fuppofitions  contradictoi- 
res dans  l'état  de  Nature  qu'être  robulle  & 
dépendant.  L'Homme  efl  foible  quand  il  eft- 
dépendant,  ôc  il  eft  émancipé  avant  que  d'ê- 
tre robulle.  Hobbes  n'a  pas  vu  que  la  mê- 
me caufe  qui  empêche  les  Sauvages  d'ufer 
de  leur  raifon  5  comme  le  prétendent  nos^ 
Jurifconfultes  5  les  empêche  en  même  tems- 
d'abufer  de  leurs  facultés  ,  comme  il  le  pré- 
tend lui-même  ;  de  forte  qu'on  pourroit  dire 
que  les  Sauvages  ne  font  pas  méchans  pré- 
cifémant  parce  qu'ils  ne  fçavent  pas  ce  que 
c'eft  qu'être  bons  :  car  ce  n'eil  ni  le  déve- 
loppement des  lumières  ,  ni  le  frein  de  la 
loi  5  mais  le  calme  des  paffions  ,  <Sc  l'igno- 
rance du  vice  qui  les  empêche  de  mal  faire,* 
tanto  plus  in  illis  profîcit  mtiofum  ignoraîio  ^ 
qttam  in  his  coinitio  virtutis,  il  y  a  d'ailleurs 
un  autre  principe  que  Hobbes  n'a  point  ap^ 
perçu  ôc  qui  ,  ayant  été  donné  à  l'homme 
pour  adoucir  ,  en  certaines  circondances, 
la  férocité  de  fon  amour  propre,  ou  le  defir 
de  fe  conferver  avant  la  naiffance  de  cet  a- 
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k  «^^Omour,  (*  12.)  tempère  l'ardeur  qu'il  a  pour 
fon  bien-être  par  une  répugnance  innée  à 
voir  foufFrir  fon  femblable.  Je  ne  crois  pas 
avoir  aucune  contradiélion  à  craindre  ,  en 
accordant  à  Thorame  la  feule  vertu  naturel- 
le qu'ait  été  forcé  de  reconnoître  le  dé- 
tracteur le  plus  outré  des  vertus  humaines. 
Je  parle  de  la  pitié  •  difpofition  convenable 
à  des  êtres  aulTi  foibles  &  fujets  à  autant 
de  maux  que  nous  le  fommes  ^  vertu  d'au- 
tant plus  univerfelle  &  d'autant  plus  utile  à 
l'homme  ,  qu'elle  précède  en  lui  l'ufage  de 
toute  réflexion ,  &  Il  naturelle  que  les  bê- 
tes mêmes  en  donnent  quelquefois  des  fi- 
gnes  fenfibles.  Sans  parler  de  la  tendrefie 
des  mères  pour  leurs  petits  &  des  périls 
qu'elles  bravent,  pour  les  en  garantir,  on 
obferve  tous  les  jours  la  répugnance  qu'ont 
les  chevaux  à  fouler  auxj  pieds  un  [corps 
vivant.  Un  animal  ne  pafle  point  fans  in- 
quiétude auprès  d'un  animal  mort  de  fon 
efpece  :  il  y  en  a  même  qui  leur  donnent 
une  forte  de  fépulture  ^  6c  les  trilles  mu- 
giifemens  du  bétail  entrant  daxis  une  bou- 
cherie annoncent  l'impreflion  qu'il  reçoit 
de  l'horrible  fpeélacle  qui  le  frappe.  On 
voit  avec  plaifir  l'auteur  de  la  Fable  des 
Abeilles  ,  forcé  de  reconnoître  l'homme 
pour  un  être  compatilTant  &  fenfible ,  fortir 
dans  l'exemple  qu'il  en  donne,  de  ion  ftile 
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froid  6c  fubtil ,  pour  nous  offrir  la  pathéti- 
que image  d'un  homme  enfermé  qui  apper- 
çoit  au  dehors  une  bête  féroce  ,  arrachant 
un  enfant  du  fein  de  fa  mère  ,  brilant  fous 
fa  dent  meurtrière  les  foibles  membres,  & 
déchirant  de  fes  ongles  les  entrailles  palpi» 
tantes  de  cet  enfant.  Quelle  alFreufe  agita- 
tion n'éprouve  point  ce  témoin  d'un  événe- 
ment auquel  il  ne  prend  aucun  intérêt  per- 
fonnel  ?  Quelles  angoiffes  ne  fouffre-t-il  pas 
à  cette  veue  ,  de  ne  pouvoir  porter  aucun 
fecours  à  la  Mère  évanouie  ,  ni  à  l'enfant 
expirant? 

Tel  elt  le  pur  mouvement  de  la  Nature , 
antérieur  à  toute  réflexion  :  telle  eft  la  for- 
ce de  la  pitié  naturelle  ,  que  les  mœurs  les 
plus  dépravées  ont  encore  peine  à  détruire  , 
puifqu'on  voit  tous  les  jours  dans  nos  fpec-. 
tacles  s'attendrir  &  pleurer  aux  malheurs 
d'un  infortuné  ,  tel,  qui,  s'il  étoit  à  la  pla- 
ce du  Tiran  ,  aggraverok  encore  les  tcnir- 
mens  de  fon  ennemi.  Mandeville  a  bien 
fenti  qu'avec  toute  leur  morale  les  hom.mes 
n'euiTent  jamais  été  que  des  monflres,  fi  la 
Nature  ne  leur  eût  donné  la  pitié  à  l'appui 
de  la  raifon  :  mais  il  n'a  pas  vu  que  de  cette 
feule  qualité  découlent  toutes  les  vertus  fa- 
ciales qu'il  veut  difputer  aux  hommes.  En 
effet,  qu'eft-ce  que  la  générofité  ,  la  clé- 
mence ,  l'humanité  ,  linon  la  pitié  appli- 
C  5  quée 
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quée  aux  foioies,  aux  coupables,  ou  à  Pef- 
pece  humaine  en  général?  La  bienveillance 
&  l'amitié  même  font  ,  à  le  bien  prendre , 
des  productions  d'une  pitié  conftante ,  fixée 
fur  un  objet  particulier  :  car  défirer  que 
quelqu'un  ne  foufFre  point ,  qu'eil-ce  autre 
cliofe  que  défirer  qu'il  foit  heureux  ? 
Quand  il  feroit  vrai  que  la  commifération  ne 
feroit  qu'un  fentiment  qui  nous  met  à  la  pla- 
ce de  celui  qui  foufFre  ,  fentiment  obfcur  & 
vif  dans  l'homme  fauvage,  développé  mais 
foible  dans  l'homme  civil  ,  qu'importeroit 
cette  idée  à  la  vérité  de  ce  que  je  dis ,  finon 
de  lui  donner  plus  de  force  ?  En  effet  la 
commifération  fera  d'autant  plus  énergique 
que  l'animal  fpeélateur  s'identifiera  plus  inti- 
mement avec  l'animal  fouffrant  :  or  il  efl  évi- 
dent que  cette  identification  a  dû  être  infi- 
niment plus  étroite  dans  Tétat  de  Nature 
que  dans  l'état  de  raifonnement.  C'efl  la 
raifon  qui  engendre  l'amour  propre  ,  &  c'eft 
la  réflexion  qui  le  fortifie  ^  c'eft  elle  qui  re- 
plie l'homme  fur  lui-même  ;  c'efb  elle  qui  le 
fépare  de  tout  ce  qui  le  gêne  &  l'afrlige, 
C'efl  la  Philofophie  qui  l'ifole  ;  c'efl  par  elle 
qu'il  dit  en  fecret  à  l'afpeél  d'un  homme 
Ibuffrant  ,  péris  fi  tu  veux  ,  je  fuis  en  fure- 
té. Il  n'y  a  plus  que  les  dangers  de  la  So- 
ciété entif-U'e  qui  troublent  le  fommeil  tran- 
quile  du  Philo fophe     &  qui  l'arrachent  de 
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fon  lit.  On  peut  impunément  égorger  fon 
femblable  fous  fa  fenêtre  ^  il  n'a  qu'à  met- 
tre fes  mains  fur  fes  oreilles  &  s'argumenter 
un  peu  ,  pour  empêcher  la  Nature  qui  fe 
révolte  en  lui  de  l'identifier  avec  celui 
qu'on  aOTaffine.  L'homme  Sauvage  n'a  point 
cet  admirable  talent  ;  &  faute  de  fagelïe  & 
de  raîfon  ,  on  le  voit  toujours  fe  livrer  é- 
tourdiment  au  premier  fentiment  de  l'Huma- 
nité. Dans  les  émeutes  ,  dans  les  querelles 
des  rues,  la  populace  s'ailemble  ,  l'homme 
prudent  s'éloigne:  c'eft  la  canaille,  ce  font 
les  femmes  des  halles  qui  féparent  les 
combatans  ,  &  qui  empêchent  les  honnêtes 
gens  de  s'entr'égorger. 

Il  efb  donc  bien  certain  que   la  pitié  eft 
un  fentiment   naturel ,    qui  modérant  dans 
chaque  individu  l'activité  de  l'amour  de  foi-, 
même,  concourt  à  la  confervation   mutuelle 
de  toute  refpece,    C'eft   elle  qui  nous  por-; 
te  fans  réflexion  au  fecours    de   ceux  que 
nous  voyons  fouffrir  ;   c'ell  elle  qui  ,  dans 
l'état  de  Nature  ,    tient  lieu  de  loix  ,    de 
mœurs ,  &  de  vertu ,  avec  cet  avantage  que 
nul  n'eft  tenté  de  défobéir  à  fa  douce  voix, 
c'ell   elle  qui  détournera  tout  Sauvage  ro- 
bufte  d'enlever  à  un  foible  enfant ,  ou  à  un 
vieillard  infirme ,  fa  fubliflance  acquife  avec 
peine  ,  fi  lui-même  efpere  pouvoir  trouver 
la  fienne  ailleurs  j  c'eft  elle  qui,  au  ^iau  de 
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cette  maxime  fublime  de  juftice  raifonnée  ^ 
fais  à  autrui  comme,  tu  veux  qu'ion  tefajfe^  in^ 
fpire  à  tous  les  hommes  cette  autre  maxime 
de  bonté  naturelle  bien  moins  parfaite ,  mais 
plus  utile  peut-être  que  la  précédente  ,  fais 
ton  bien  avec  le  moindre  irai  d' autrui  qu'il  eji 
pofîble.  C'ell  en  un  mot,  dans  ce  fentiment 
naturel ,  plutôt  que  dans  des  argumens  fub- 
tils  qu'il  faut  chercher  la  caufe  de  la  répu- 
gnance que  tout  homme  éprouveroit  à  mal 
faire,  même  indépendamment  des  maximes 
de  l'éducation.  Quoi  qu'il  puilfe  appartenir 
à  Socrate,  &  aux  efpritsde  fa  trempe,  d'ac^ 
quérir  de  la  vertu  par  raifon  ,  il  y  a  long- 
temps que  le  Genre -humain  ne  feroit  plus, 
fi  fa  confervation  n'eût  dépendu  que  des  rai- 
fonnemens  de  ceux  qui  le  compofent. 

Avec  des  pafTions  fi  peu  aôtives  ,  &  un 
frein  fi  falutaire  ,  les  hommes  plutôt  farou- 
ches que  médians ,  &:  plus  attentifs  à  fe  ga- 
rantir du  mal  qu'ils  pouvoient  recevoir,  que 
tentés  d'en  faire  à  autrui,  n'étoient  pas  fu- 
jets  à  des  démêlés  fort  dangereux  :  comme 
îls  n'avoient  entre  eux  aucune  efpece  de 
commerce  ^  qu'ils  ne  connoiffoient  par  con- 
féquent  ni  la  vanité  ,  ni  ]a  confidération  ,  ni 
l'ellime  ,  ni  le  mépris  ^  qu'ils  n'avoient  pas 
ja  moindre  notion  du  tien  &  du  mien  ,  ni 
aucune  véritable  idée  de  la  jullice  ;  qu'ils 
regardoient  les   violences    qu'ils  pouvoient 
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elTuyer,  comme  un  mal  facile  à  réparer  & 
non  comme  une  injure  qu'il  faut  punir,  &: 
qu'ils  ne  fongeoient  pas  même  à  la  vengean- 
ce fi  ce  n'ell:  peut-être  machinalement  &  fur 
le  champ,  comme  le  chien  qui  mord  la  pier- 
re qu'on  lui  jette,  leurs  difputes  eulTent  eu 
rarement  des  fuites  fanglantes,  fi  elles  n'euf- 
fent  point  eu  de  fujet  plus  fenfible  que  la 
pâture:  mais  j'en  vois  un  plus  dangereux 
dont  il  me  relie  à  parler. 

Parmi  les  paffions  qui  agitent  le  cœur 
de  l'homme,  il  en  efb  une  ardente  ,  impé- 
tueufe,  qui  rend  un  fexe  néceffaire  à  l'au- 
tre ,  paffion  terrible  qui  brave  tous  les  dan- 
gers,  renverfe  tous  les  obl1acles5(5c  qui  dans 
fes  fureurs  femble  propre  à  détruire  le  Gen- 
re-humain qu'elle  ell:  deftinée  à  conferver. 
Que  deviendront  les  hommes  en  proie  à 
cette  rage  effrénée  &  brutale,  fans  pudeur, 
fans  retenue  ,  &  fe  difputant  chaque  jour 
leurs  amours  au  prix  de  leur  fang? 

Il  faut  convenir  d'abord  que  plus  les  paf- 
fions font  violentes  ,  plus  les  loix  font  né- 
celfaires  pour  les  contenir:  mais  outre  que 
;  les  défordres  &  les  crimes  que  celles-ci 
!  caufent  tous  les  jours  parmi  nous ,  montrent 
-,  alfez  l'infufiirance  des  loix  à  cet  égard,  il 
\  feroit  encore  bon  d'examiner  11  ces  défordres 
ne  font  point  nés  avec  les  loix  mêmes  ^  car 
alors,  quand  elles  feroient  capables  de  les 
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réprimer,  ce  feroit  bien  le  moins  qu'on  eiî 
dût  exiger  que  d'arrêter  un  mal  qui  n'esifle- 
roit  point  fans  elles. 

Commençons  par  diftinguer  le  moral 
du  phifique  dans  le  fentiment    de  l'amour. 
Le    phifique  eft  ce  défir  général   qui  porte 
un  fexe  à  s'unir  à  l'autre.   Le  moral  eft  ce 
qui  détermine  ce  defir  &  le  fixe  fur  un  feul 
objet  exclulivement ,  ou  qui   du-moins    lui 
donne  pour  cet  objet  préféré  un  plus  grand 
degré  d'énergie.     Or  il  eft  facile  de  voir  que 
]e  moral  de  l'amour  efl:   un  fentiment   facti- 
ce,  né  de  l'ufage  de  la  fociété,  ôc  célébré 
par  les  femmes  avec  beaucoup  d'habileté  &■ 
de  foin  pour  établir  leur  empire,  &  rendre 
dominant  le  fexe  qui  devroit  obéir.    Ce  fen- 
timent étant  fondé  fur  certaines  notions  du 
mérite  ou  de  la  beauté  qu'un  Sauvage  n'efi 
point  en  état  d'avoir,  &  fur  des  comparai- 
fons    qu'il    n'eft    point  état  de  faire ,    doit 
être  prefque  nul  pour  lui  :  car  comme  fon 
efprit  n'a  pu  fe  former  des  idées  abflraites- 
de  régularité  &  de   proportion  ,   fon  cœur 
n'eft  point  non  plus  fufceptible   des  fenti- 
mens  d'admiration   &  d'amour,  qui,  même 
fans  qu'on  s^'en  apperçoive     naillent  de  l'ap- 
plication de  ces  idées  ^  il  écoute  uniquement 
le  tempérament  qu'il  a  reçu  de  la  Nature  & 
non  le  goût  qu'il  n'a  pu  acquérir,  &  toute 
femme  eft  bonne  pour  lui. 

BOR- 
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B  o  R  N  e's  au  feul  Phyfique  de  l'amour  ô: 
afTés  heureux  pour  ignorer  ces  préférences 
qui  en  irritent  le  fentiment  &  en  augmen- 
tent les  difficultés,  les  hommes  doivent  fen- 
tir  moins  fréquemment  &  moins  vivement 
les  ardeurs  du  tempérament  &  par  confé- 
quent  avoir  entre  eux  des  difputes  plus  ra- 
res, &  moins  cruelles.  L'imagination  qui 
fait  tant  de  ravages  parmi  nous ,  ne  parle 
point  à  des  cœurs  fauvages ,  chacun  attend 
paifiblement  Fimpulhon  de  la  Nature,  s'y 
livre  fans  choix  avec  plus  de  plaifir  que  de 
fureur,  &  le  befoin  fatisfait,  tout  le  déiir 
t?c  éteint. 

C'est  donc  une  chofe  inconteftable  que 
l'amour  même ,  ainfi  que  toutes  les  autres- 
paffions ,  n'a  acquis  que  dans  la  fociété  cette 
ardeur  impétueufe  qui  le  rend  fi  fouvent  fu- 
nefte  aux  hommes;  &  il  efl:  d'autant  plus  ri- 
dicule de  repréfenter  les  Sauvages  comme 
s'entr'égorgeant  fans  ceiTe  pour  affouvir  leur 
brutalité,  que  cette  opinion  eft  direclement 
contraire  à  l'expérience,  &  que  les  Caraï- 
bes ,  celui  de  tous  les  Peuples  exiflans  qui 
jufqu'ici  s'efl  écarté  le  moins  de  l'état  de 
iNature,  font  précifément  les  plus  paifibles 
jdans  leurs  amours,  &:  les  m.oins  fujets  à  la 
jjaloulie ,  quoique  vivant  fous  un  climat  brû- 
lant qui  femble  toujours  donner  à  ces  paf- 
fions une  plus  grande  activité. 

A  l'égard  des  induclions    qu'on  pourroit 
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tirer  dans  plufleurs  efpeces  d'animaux,  des 
combats  des  mâles  qui  enfanglantent  en  tout 
temps  nos  baffes  cours  ou  qui  font  retentir  au 
Printems  nos  forêts  de  leurs  cris  en  fe  dif- 
putant  la  femelle  ,  il  faut  commencer  par  ex- 
clure toutes  les  efpeces  où  la  Nature  a  ma- 
nifetlement  établi  dans  la  puiffance  relati- 
ve des  Sexes  d'autres  ^rapports  que  parmi 
nous  :  ainft  les  combats  des  Cocqs  ne  for- 
ment point  une  indudion  pour  l'efpece  hu- 
maine. Dans  les  efpeces,  où  la^  proportion 
elt  mieux  obfervée ,  ces  combats  ne  peuvent 
avoir  pour  caufes  que  la  rareté  des  femelles 
eu  égard  au  nombre  des  mâles,  ou  les  in- 
tervalles exclnfifs  durant  lefquels  la. femelle 
refufe  conllamment  l'approche  du  mâle ,  ce 
qui  revient  à  la  première  caufe  :  car  il  cha- 
que femelle  ne  fouffre  le  mâle  que  durant 
deux  mois  de  l'année ,  c'eil  à  cet  égard  com- 
me Il  le  nombre  des  femelles  étoit  moindre 
des  cinq  fixiemes.  Or  aucun  de  ces  deux  cas 
n'efl  appliquable  à  l'efpece  humaine  où  le 
nombre  des  femelles  furpaffe  généralement 
celui  des  mâles,  &  où  Ton  n'a  jamais  obfer- 
vé  que  même  parmi  les  Sauvages  les  femel- 
les aient,  conmie  celles  des  autres  efpeces, 
des  tems  de  chaleur  6c  d'exclufion.  De  plus 
parmi  plufieurs  de  ces  animaux ,  toute  l'ef- 
pece entrant  à  la  fois  en  effevvefcence  ,  il 
vient  un  moment  terrible  d'ardeur  commu-' 
ne,  de  tumulte,   de  défordre,  &  de  corn-' 
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bat;  moment  qui  n'a  point  lieu  parmi  l'erpe- 
ce  humaine  où  Tamour  n'efc  jamais  périodi- 
que. On  ne  peut  donc  pas  conclure  des 
combats  de  certains  animaux  pour  1a  pof- 
felTion  des  femelles  que  la  même  chofe  arrr- 
veroit  à  l'homme  dans  l'état  de  Nature;  & 
q,uand  même  on  pourroit  tirer  cette  conclu- 
fion  ,  comme  ces  diflentions  ne  'détruifent 
point  les  autres  efpeces,  on  doit  penfer  au 
moins  qu'elles  ne  feroient  pas  plus  funeftes 
à  la  notre,  ôc  il  eil  très  apparent  qu'elles  y 
cauferoient  encore  moins  de  ravages  qu'elles 
ne  font  dans  la  Société  ,  fur-tout  dans  les 
pays  où  les  mœurs  étant  encore  comptées 
pour  quelque  chofe,  la  jaloufie  des  Amants 
&  la  vengeance  des  Epoux  caufent  chaque 
jour  des  duels,  des  meurtres,  &  pis  enco» 
re  ;  où  le  devoir  d'une  éternelle  fidélité  ne 
fert  qu'à  faire  des  adultères,  Ôc  où  les  loix 
■même  de  la  continence  &  de  l'honneur  éten- 
(dent  néceilairement  la  débauche,  6c  multi- 
plient les  avortemens. 

Concluons  qu'errant  dans  les  forêts 
fans  induftrie,  fans  parole  ,fans  domicile,  fans 
guerre,  &  fans  liaifons,  fans  nul  befoin  de 
fes  femblables  ,  comme  fans  nul  défir  de 
leur  nuire  ,  peut-être  même  fans  jamais 
2n  reconnoître  aucun  individuellement  , 
.l 'homme  fauvage  fujet  à  peu  de  paffions ,  & 
:  e  fuffifant  à  lui-même ,  n'avoit  que  les  fen» 
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timens  &  les  lumières  propres  à  cet  état^ 
qu'il  ne  fentoit  que  fes  vrais  befoins ,  ne  re- 
gardoit  que  ce  qu'il  croyoit  avoir  intérêt  de 
voir,  &  que  fon  intelligence  ne  faifoit  pas 
plus  de  progrès  que  fa  vanité.  Si  par  ha- 
zard  il  faifoit  quelque  découverte,  il  pou- 
voit  d'autant  moins  la  communiquer  qu'il 
ne  reconnoiflbit  pas  même  fes  enfans.  L'art 
périiToit  avec  l'inventeur.  Il  n'y  avoit  ni  é- 
ducation  ni  progrès  ^  les  générations  fe  mul- 
tiplioient  inutilement  ^  &  chacune  partant 
toujours  du  même  point,  les  fiecles  s'écou- 
Joient  dans  toute  la  grolllereté  des  premiers 
âges,  l'efpece  étoit  déjà  vieille  ,  &  l'homme 
relloit  toujours  enfant. 

Si  je  me  fuis  étendu  fi  longtems  fur  la 
fuppofition  de  cette  condition  prim.itive , 
c'efl  qu'ayant  d'anciennes  erreurs  6c  des 
préjugés  invétérés  à  détruire  ,  j'ai  cru  de- 
voir creufer  jufqu'à  la  racine  ,  &  montrer 
dans  le  tableau  du  véritable  état  de  Natu- 
re combien  l'inégalité ,  même  naturelle  ,  eil: 
loin  d'avoir  dans  cet  état ,  autant  de  réalité  & 
d'influence  que  le  prétendent  nos  Ecrivains. 

En   effet,  il  eft  aifé  de  voir  qu'entre 
les  différences  qui  diftinguent  les  hommes  j 
plufieurs   paifent  pour    naturelles  qui    font 
uniquement  l'ouvrage  de  l'habitude  &  desjj 
divers  genres  de  vie  que  les  hommes  adop-lp 
tent  dans  la  Société.  Âinfi  un  tempéramentjjij 
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:obu(îe  ou  délicat,  la  force  où  la  foiblefie 
^ui  en  dépendent  ,  viennent  fouvent  plus 
Îq  la  manière  dure  ou  efifcminée  dont  on  à 
;té  élevé  que  de  la  conftitution  primitive  des 
corps.  Il  en  efl:  de  même  des  forces  de 
i'Elprit ,  &  non  feulement  l'éducation  met 
de  la  différence  entre  les  efprits  cultivés, 
6c  ceux  qui  ne  le  font  pas,  niais  elle  aug- 
mente celle  qui  fe  trouve  entre  les  premiers 
à  proportion  de  la  culture  :  car  qu'un  Géante 
&  un  Nain  marchent  fur  la  même  route, 
chaque  pas  qu'ils  feront  l'un  &  l'autre  don- 
nera un  nouvel  avantage  au  Géant.  Or  li 
l'on  compare  la  diverfité  prodigieufe  d'édu- 
cations 6c  de  genres  de  vie  qui  règne  dans 
les  différens  ordres  de  l'état  civil,  avec  la. 
fimplicité  6c  l'uniformité  de  la  vie  animale 
^  fauvage  ,  où  tous  fe  nourriflent  des  mô- 
mes alimens,  vivent  de  la  même  manière, 
6c  font  exac1:ement  les  mêmes  chofes,  on 
comprendra  combien  la  différence  d'homme 
à  homme  doit  être  moindre  dans  l'état  de 
Nature  que  dans  celui  de  Société,  6c  com- 
bien l'inégalité  naturelle  doit  augmenter  dans 
['efpece  humaine  par  l'inégalité  d'inftitution» 
Mais  quand  la  Nature  aifedleroit  dans 
a  dillribution  de  fes  dons  autant  de  préfé- 
•ences  qu'on  le  prétend,  quel  avantage  les 
)lus  favorifés  en  tireroient-ils,  au  préjudice 
les  autres  ,  dans,  un   état  de    chofes  qui 
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n'admettroit  prefqu'aucune  forte  de  relation 
entre  eux  •?Là  où  il  n'y  a  point  d'amour  ,  de 
quoi  fervira  la  beauté?  Que  fert  l'efprit  à  ^ 
des  gens  qui  ne  parlent  point,  &  la  rufe  à  . 
ceux  qui  n'ont  poiat  d'affaires  ?  J'entends  1 
toujours  répéter  que  les  plus  forts  opprime- 
ront les  foibles,*  mais  qu'on  m'explique  ce 
qu'on  veut  dire  par  ce  mot  d'oppreffion.  Les 
uns  domineront  avec  violence  ,  les  autres 
gémiront  affervis  à  tous  leurs  caprices  :  voi- 
là précifément  ce  que  j'obferve  parmi  nous , 
mais  je  ne  vois  pas  comment  cela  pour- 
roit  fe  dire  des  hommes  fauvages  ,  à  qui 
l'on  auroit  même  bien  de  la  peine  à  faire  en- 
tendre ce  que  c'efl  que  fervitude ,  &  dorai- 
nation.  Un  homme  pourra  bien  s'emparer 
des  fruits  qu'un  autre  a  cueillis ,  du  gibier 
qu'il  a  tué,  de  Tantre  qui  lui  fervoit  d'azi- 
le^  mais  comment  viendra-t-il  jamais  à  bout 
de  s'en  faire  obéir,  &  quelles  pourront  être 
les  chaînes  de  la  dépendance  parmi  des  hom- 
mes qui  ne  poffedent  rien?  Si  l'on  me  chaffe 
d'un  arbre ,  fi  l'on  me  tourmente  dans  un 
lieu  5  qui  m'empêchera  de  palTer  ailleurs  ?  Se 
trouve-t-il  un  homme  d'une  force  ailes  fu- 
périeure  à  la  mienne,  &,  de  plus ,  ailes  dé- 
pravé, alTés  parelTeux,  &  aiïes  féroce  pour 
me  contraindre  à  pourvoir  à  fa  fubfiftance 
pendant  qu'il  demeure  oifif ?  11  faut  qu'il  fe 
îéfolve  à  ne  pas  me  perdre  de  vue  un  feul- 
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înflant,  à  me  tenir  lié  avec  un  très  grand 
foin  durant  fon  fommeil,  de  peur  que  je  ne 
m'échappe  ou  que  je  ne  le  tue:  c'efl-à-dire 
qu'il  ell:  obligé  de  s'expcfer  volontairement 
à  une  peine  beaucoup  plus  grande  que  celle 
qu'il  veut  éviter,  &  que  celle  qu'il  me  don- 
ne à  moi-même.  Après  tout  cela,  fa  vigi- 
lance fe  relache-t-elle  un  moment?  Un  bruit 
imprévu  lui  fait-il;  détourner  la  tête  ?  Je  fais 
vingt  pas  dans  la  forêt ,  mes  fers  fontbrifés, 
&  il  ne  me  revoit  de  fa  vie. 

Sans  prolonger  inutilement  ces  détails,' 
chacun  doit  voir  que  les  liens  de  la  fervitu- 
de  n'étant  formés  que  de  la  dépendance  mu- 
tuelle des  hommes  6c   des  befoins   récipro- 
ques qui  les  unifient,  il  ell  impofîible  d'af- 
fervir  un  homme  fans  l'avoir  mis  auparavant 
dans  le  cas  de  ne  pouvoir  fe  palTer  d'un  au- 
tre: fituation  qui  n'exiftant  pas  dans  l'état 
de  Nature ,  y  lailTe  chacun  libre  du  joug  6c 
Vend  vaine  la  loi  du  plus  fort. 
;    ApPve's  avoir  prouvé  que  l'inégalité  efl 
\ï  peine  fenfible  dans  l'état  de  Nature  ,  6c 
^ue  fon  influence  y  eft  prefque  nulle,  il  me 
•elle  à  montrer  fon  origine,  &  fes  progrès 
ians  les  développemens  fucceflifs  de  l'efprit 
iiumain.    Après  avoir  montré  ,   que  la  per* 
'"embilité^  les  vertus  fociales,  6c  les  autres 
acuités    que  l'homme  naturel  avoit  reçues 
n  puilïance  ne  pouvoient  jamais  fe  dévelop- 
per 
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per  déciles -mêmes,  qu'elles  avoient  befoin 
pour  cela  du  concours  fortuit  de  plufieurs 
caufes  étrangères  qui  pouvoient  ne  jamais 
naître ,  &  fans  lefquelles  il  fut  demeuré  é- 
ternellement  dans  fa  condition  primitive,  il 
me  relie  à  confiderer  6c  à  rapprocher  les  dif- 
férens  hazards  qui  ont  pu  perfeclion- 
nef  la  raifon  humaine,  en  détériorant  refpe- 
ce  5  rendre  un  être  méchant  en  le  rendant 
fociable  ,  &  d'un  terme  fi  éloigné  amener 
enfin  l'homme  <Sc  le  moncfe  au  point  où  nous 
les  voyons. 

J'avoue  que  les  évenemens  que  j'ai  à 
décrire  ayant  pu  arriver  de  piufieurs  maniè- 
res 5  je  ne  puis  me  déterminer  fur  le  choix j 
que  par  des  conjectures  ,  mais  outre  que 
■  ces  conjedures  deviennent  des  raifons  , 
quand  elles  font  les  plus  probables  qu'on 
puilie  tirer  de  la  nature  des  chofes  &  les 
feuls  moyens  qu'on  puifle  avoir  de  décou- 
vrir la  vérité ,  les  conféquences  que  je 
veux  déduire  des  miennes  ne  feront  point 
pour  cela  conjecturales  ,  puifque  ,  fur  les 
principes  que  je  viens  d'établir,  on  ne  fau- 
roit  former  aucun  autre  fyfiiême  qui  ne  me 
fourniiï'e  les  mêmes  réfultats ,  &  dont  je  ne 
puifî'e  tirer  les  mêmes  conclufions. 

Ceci  me  difpeufera  d'étendre  mes  réfle-  . 
^ions  fur  la  manière  dont  le  laps  de  tems  / 
compenfe  le  peu  de  vraifemblance  des  éve-  \ 
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nemens  ,  fur  la  puiflTance  furprenante  des 
caufes  très -légères  lorfqu'elles  agiffent  fans 
relâche;  fur  rimpoffibiîité  où  l'on  eft  d'un 
côté  de  détruire  certaines  hypothefes,  n  de 
l'autre  on  fe  trouve  hors  d'état  de  leur  don- 
ner le  degré  de  certitude  des  faits;  fur  ce 
que  deux  faits  étant  donnés  comme  réels  à 
lier  par  une  fuite  de  faits  intermédiaires ,  in- 
connus ou  regardés  comme  tels ,  c'efl  à 
rhiftoire,  quand  on  l'a,  de  donner  les  faits 
qui  les  lient  ;  c'efl  à  la  Phiiofophie  à  fon  dé- 
faut, de  déterminer  les  faits  femblables  qui 
peuvent  les  lier,  eniin  fur  ce  qu'en  matière 
d'évenemens  la  llmilitude  réduit  les  faits  à 
un  beaucoup  plus  petit  nombre  de  clalîes 
différentes  qu'on  ne  fe  l'imagine.  Il  me  fuffit 
d'offrir  ces  objets  à  la  confidération  de  miCS 
Juges  :  il  me  fuffit  d'avoir  fait  en  forte  que 
les  Lecteurs  vulgaires  n'euifent  pas  befoin  de 
les  confidérer. 
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SECONDE    PARTIE, 

LE  premier  qui  ayant  enclos  un  terrain , 
s'avifa  de  dire,  ceci  ejl  à  moi,  ôc trouva 
des  gens  ailes  fimples  peur  le  croire ,  fut  le 
vrai  fondateur  de  la  Société  civile.  Que  de 
crimes ,  de  guerres  ,  de  meurtres  ,  que  de 
mifercs  &  d'horreurs  n'eût  point  épargnés  au 
Genre-humain  celui  qui  arrachant  les  pieux 
ou  comblant  le  folle ,  eût  crié  à  fes  fembla- 
bles  :  gardez- vous  d'écouter  cet  impoileur, 
vous  êtes  perdus  ,  fi  vous  oubliez  que  les 
fruits  font  à  tous,  &  que  la  Terre  n'efl  à 
perfonne.  Mais  il  y  a  grande  apparence , 
qu'alors  ks  chofes  en  étoient  déjà  venues  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  durer  comme  elles 
étoient  :  car  cette  idée  de  propriété ,  dépen- 
dant de  beaucoup  d'idées  antérieures  qui 
n'ont  pu  naître  que  fucceffivement  ,  ne  fe 
forma  pas  tout  d'un  coup  dans  l'efprit  hu- 
main. 11  fallut  faire  bien  des  progrès,  acqué- 
rir bien  de  l'indullrie  &  des  lumières ,  les 
tranCmettre  &  les  augmenter  d'âge  en  âge, 
avant  que  d'arriver  à  ce  dernier  terme  de 
l'état  de  Nature.  Reprenons  donc  les  chofes 
de  plus  haut  &  tâchons  de  raflembler  fous 
un  feul  point  de  vue  cette  lente  fuccelTion 

d'é. 


DISCOURS.  5^ 

d'évenemens  &  dt  connoiffances,  dans  leur 
ordre  le  plus  naturel. 

Le  premier  fentiment  de  l'homme  fut  ce- 
lui de  Ion  exiftence,  fon  premier  loin  celui 
de  fa  conCervation.  Les  productions  de  la 
Terre  lui  fourniiToient  tous  les  fecours  né* 
cefTaires ,  rinllincl:  le  porta  à  en  faire  ufa- 
ge.  La  faim ,  d'autres  appétits  lui  faifant 
éprouver  tour  à  tour  diverfes  manières  d'e- 
xifter,  il  y  en  eut  une  qui  Tinvita  à  perpé- 
tuer fon  efpece  ;  (5c  ce  penchant  aveugle  ^ 
dépourva  de  tout  fentiment  du  cœur  ,  ne 
produifoit  qu'un  acte  purement  animal.  Le 
befoin  fatisfait ,  les  deux  fexes  ne  fe  recon- 
noillbient  plus  ,&  l'enfant  même  n'étoitplus 
rien  à  la  mère  fitùt  qu'il  pouvoit  fe  pafTer 
d'elle. 

Telle  fut  la  condition  de  l'homme  naif- 
fant^  telle  fut  la  vie  d'un  animal  borné  d'à* 
bord  aux  pures  fenfations,  &  profitant  à 
peine  des  dons  que  lui  offroit  la  Nature  , 
loin  de  fonger  à  lui  rien  arracher;  mais  il  fe 
préfenta  bientôt  des  difficultés ,  il  fallut  ap- 
prendre à  les  vaincre  :  la  hauteur  des  ar- 
bres qui  l'empêchoit  d'atteindre  à  leurs 
fruits  ,  la  concurrence  des  animaux  qui 
cherchoient  à  s'en  nourrir  ,  la  férocité  de 
ceux  qui  en  vouloient  à  fa  propre  vie,  tout 
Tobligea  de  s'appliquer  aux  exercices  du 
corps,  il  fallut  fe  rendre    agile  ,  vîte   à  la 
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courfe  5  vigoureux  au  combat.  Les  armes 
naturelles  qui  font  les  branches  d'arbres,  & 
les  pierres  ,  fe  trouvèrent  bientôt  fous  fa 
main.  Il  apprit  à  furmonter  les  obflacles  de 
la  Nature ,  à  combattre  au  befoin  les  autres 
animaux,  à  difputer  fa  fubfiftance  aux  hom- 
mes mêmes,  ou  à  fe  dédommager  de  ce  qu'il 
falloit  céder  au  plus  fort. 

A  MESURE  que  le  Genre-humain  s'éten- 
dit 5  les    peines    fe  multiplièrent  avec  les 
hommes.    La   différence  des  terrains  ,   des 
climats,  des  faifons,  put  les  forcer  à  en 
mettre  dans  leurs  manières  de  vivre.    Des 
années  flériles,  des  hyvers  longs  &  rudes, 
des  étés  brulans  qui  confument  tout,  exi- 
gèrent d'eux   une    nouvelle   indullrie.    Le 
long  delà  mer,  &  des  rivières  ils  inventè- 
rent la  ligne   (k  le  hameçon  ,  &  devinrent 
pêcheurs  &  Ichtyophages.    Dans  les  forêts 
ils  fe  firent  des  arcs  &  des  flèches ,  &  de- 
vinrent ChafTeurs    &   Guerriers.     Dans  les 
pays  froids  ils  fe  couvrirent  des  peaux  des 
bêtes  qu'ils  avoient  tuées.  Le  tonnerre ,  un 
volcan,  ou  quelque  heureux  hazard  leur  fit! 
connoître  le  feu ,  nouvelle  rellburce  contre] 
la  rigueur  de-  l'hyver  :  ils  apprirent  à  con- 
ferver  cet  élément,  puis  à  le  reproduire, 
enfin  à  en  préparer  les  viandes  qu'aupara- 
vant ils  dévoroient  crues. 
Cette  application  réitérée  des  êtres  di-J 
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vers  à  lui-même  &  les  uns  aux  autres ,  dut 
naturellement  engendrer  dans  TeTprit  de 
riiomme  les  perceptions  de  certains  rapports. 
Ces  relations  que  nous  exprimons  par  les 
mots  de  grand,  de  petit,  de  fort,  de  foi- 
ble  ,  de  vite  ,  de  lent ,  de  peureux ,  de  har- 
di, &  d'autres  idées  pareilles,  comparées 
au  befoin  &  presque  fans  y  fonger,  pro- 
duifirent  enfin  chez  lui  quelque  (orte  de  ré- 
ilexion,  ou  plutôt  une  prudence  machinale 
qui  lui  in:îiquoit  les  précautions  les  plus  né- 
ceifaires  à  fa  fureté. 

Les  nouvelles  lumières  qui réfulterent  de 
ce  développement,  augmentèrent  fa  fupé- 
riorité  fur  les  autres  animaux  ,  en  la  lui  fai- 
fant  connoître.  Il  s'exerça  à  leurdreffer  des 
pièges,  il  leur  donna  le  change  en  mille  ma- 
nières, &  quoique  plufieurs  le  furpaffaiTent 
en  force  au  combat ,  ou  en  vîteffe  à  la  coùr- 
fe,  de  ceux  qui  pouvoicnt  lui  fervir  ou  lui 
nuire,  il  devint  avec  le  tem.s  le  maître  des 
uns  &  le  fléau  des  autres.  C'eil:  ainli  que 
le  premier  regard  qii'il  porta  fur  lui-même, 
y  produifit  le  premier  mouvement  d'orgueil; 
c'eil  ainfi  que  fçachant  encore  à  peine  diflin- 
jguer  les  rangs,  6c  fe  contemplant  au  pre- 
mier par  fon  efpece,  il  fe  préparoit  de  loin 
à  y  prétendre  par  fon  individu. 

Quoique  fes  femblables  ne  fuffent  pas 
pour  lui  ce  qu'ils  font  pour  nous ,  6;  qu'il 
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n'eût  gueres  plus  de  commerce  avec  eux 
qu'avec  les  autres  animaux  ,  ils  ne  furent  pas 
oubliés  dans  fes  obfervations.  Les  confor- 
mités que  le  temps  put  lui  faire  appercevoir 
entre  eux ,  fa  femelle  &  lui-même ,  le  firent 
juger  de  celles  qu'il  n'appercevoit  pas ,  & 
voyant  qu'ils  fe  conduifoient  tous,  comme 
il  auroit  fait  en  de  pareilles  circonftances,  il 
conclut  que  leur  manière  de  penfer  &  de 
fentir  étoit  entièrement  conforme  à  la  fien- 
ne  ,  &  cette  importante  vérité  bien  établie 
dans  fon  efprit ,  lui  lit  fuivre  jpar  un  preiTen- 
timent  auffi  fur  &  plus  prompt  que  la  Dia- 
ledique ,  les  meilleures  règles  de  conduite 
que  5 pour  fon  avantage  &  fa  fureté ,  il  lui  con- 
vînt de  garder  avec  eux. 

Instruit  par  l'expérience  que  l'amour 
du  bien-être  eft  le  feiil  mobile  des  aClions 
humaines ,  il  fe  trouva  en  état  de  diftinguer 
les  occafions  rares  où  l'intérêt  commun  de- 
voit  le  faire  compter  fur  raflillance  de  fes 
femblables ,  &  celles  plus  rares  encore  où  la 
concurrence  devoit  le  faire  défier  d'eux. 
Dans  le  premier  cas  il  s'unilToit  avec  eux  en 
troupeau ,  ou  tout  au  plus  par  quelque  for- 
te d'aifociation  libre  qui  n'obligeoit  perfon- 
ne,  &  qui  ne  duroit  qu'autant  que  le  be- 
foin  paflager  qui  l'avoit  formée.  Dans  le 
flscond  chacun  cherchoit  à  prendre  fes  avan- 
tages ,  foit  à  force  ouverte ,  s'il  croyoit  le 
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pouvoir  ;  foit  par  adrelTe  ôc  fubtilité ,  s'il  fc 
fentoit  le  plus  foible. 

Voila  comment  les  hommes  purent  in- 
fenllblement  acquérir  quelque  idée  groffiere 
des  engagemens  mutuels ,  &  de  l'avantage 
de  les  remplir,  mais  feulement  autant  que 
pouvoit  l'exiger  l'intérêt  préfent  &  fenfible  : 
car  la  prévoyance  n'étoit  rien  pour  eux,  ôs 
loin  de  s'occuper  d'un  avenir  éloigné ,  ils 
ne  fongeoient  pas  même  au  lendemain.  S'a- 
giflbit  -il  de  prendre  un  cerf,  chacun  fen- 
toit bien  qu'il  devoit  pour  cela  garder  fidel- 
lement  fon  pofte^  mais  fi  un  lièvre  venoit  à 
palier  à  la  portée  de  l'un  d'eux ,  il  ne  faut 
pas  douter  qu'il  ne  le  pourfuivît  fans  fcrupu- 
ie,  ôc  qu'ayant  atteint  fa  proie  il  ne  fe  fou- 
ciàt  fort  peu  de  faire  manquer  la  leur  à  fes 
compagnons. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  qu'un  pateU 
commerce  n^exigeoit  pas  un  langage  beau- 
coup plus  raliné  que  celui  des  corneilles  ou 
des  finges ,  qui  s'attroupent  à  peu  près  de 
même.  Des  cris  inarticulés  ,  beaucoup  de 
gefles,  &  quelques  bruits  imitatifs,  durent 
compofer  pendant  longtems  la  Langue  uni- 
verfelle,  à  quoi  joignant  dans  chaque  con- 
trée quelques  fons  articulés,  &  conventio- 
nels  dont,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  n'eil 
pas  trop  facile  d'expliquer  l'inilitution ,  on 
eut  des  langues  particulières,  mais  groffie- 
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res,  imparfaites,  &  telles  à  peu  près  qu'en 
ont  encore  aujourd'hui  diverfes  Nations  fau- 
vages.  Je  parcours  comme  un  trait  des  mul- 
titudes de  liecles  ,  forcé  par  le  tems  qui 
s'écoule  ,  par  l'abondance  des  chofes  que 
3'ai  à  dire,  &  par  le  progrès  prefque  infenfi- 
ble  des  comraencemens  ^  car  plus  les  éve- 
nemens  étoient  lents  à  fe  fuccéder,  plus  ib 
font  prompts  à  décrire. 

Ces  premiers  progrès  mirent  enfin  Thom- 
me  à  portée  d'en  faire  de  plus  rapides.    Plus 
l'efprit  s'éclairoit  &  plus  l'induflrie  fe  per- 
feélionna.    Bientôt    celTant    de    s'endormir 
fous  le  premier  arbre,  ou  de  fe  retirer  dans 
des  cavernes,  on  trouva  quelques  fortes  de 
haches   de  pierres  dures  ,   &   tranchantes , 
qui  fervirent  à  couper  du  bois  ,  creufer  la 
terre ,   &  faire  des   huttes  de   branchages , 
qu'on  s'avifa  enfuite  d'enduire  d'argile  <k  de 
boile.    Ce  fut -là  l'époque  d'une  première 
révolution  qui    forma   l'établiiTement    &  la 
dillinélion  des  familles  ,   &  qui  introduire 
une  forte  de  propriété,  d'où  peut-être  n'ac- 
quirent déjà  bien  des  querelles  &  des  com- 
bats.    Cependant  comme  les  plus  forts  fu- 
rent vraifemblablement  les  premiers  à  fe  fai- 
re des  logemens  qu'ils  fe  fentoicnt  capables 
de  défendre,  il  eft  à  croire  que  les  foibles 
trouvèrent  plus  court  &  plus  fur  de  les  imi- 
ter que  de  tenter  de  les  déloger  :  6c  quant  à 
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ceux  qui  avoient  déjà  des  cabanes  ,  cha- 
cun dut  peu  chercher  à  s'approprier  celle 
de  Ton  voifm  ,  moins  parce  qu'elle  ne  lui 
appartenoit  pas  que  parce  qu'elle  lui  étoit 
inutile  &  qu'il  ne  pouvoit  s'en  emparer, 
fans  s'expofer  à  un  combat  très -vif  avec  la 
famille  qui  l'occupoir. 

Les  premiers  développemens  du  cœur  fu- 
rent l'effet  d'une  lituation  nouvelle  qui  réu- 
niilbit  dans  une  habitation  commune  les  ma- 
ris &  les  femmes,   les  pères  &  les  enfans; 
l'habitude  de  vivre   enfemble  fit  naître  les 
plus  doux  fcntimens  qui  foient  connus  des 
hommes,   l'amour  conjugal,  &  l'amour  pa^ 
ternel.    Chaque   famille   devint   une   petite 
Société    d'autant  mieux   unie  que  l'attache- 
ment réciproque    &    la   liberté    en   étoient 
les    feuls  liens  ^  &  ce  fut   alors    que    s'é- 
tablit la  première  différence    dans    la   ma- 
nière de    vivre  des    deux  fexes ,     qui    juf- 
qu'ici  n'en    avoient  eu  qu'une.     Les    fem- 
mes  devinrent  plus    fédentaires  &  s'accou- 
tumèrent à  garder  la  cabane  &  les  enfans , 
tandis    que  l'homme  alloit  chercher  la   fub- 
fiftance    commune.     Les    deux  fexes  com- 
mencèrent   auffi   par  une  vie  un   peu  plus 
molle  à  perdre  quelque  chofe  de  leur  féroci- 
té &  de  leur  vigueur:  mais  fi  chacun  féparé- 
mcnt  devint  moins  propre  à  combattre  les 
bêtes  fauvages,  en  revanche  il  fut  plus  ailé 

D  4  de 


I 


66 


DISCOURS. 


de  s'aiTembler  pour  leur  réfifler  en  commutr; 

Dans  ce  nouvel  état,  avec  une  vie  fini- 
pie  &  folitaire,  des  befoins  très  bornés,  & 
les  inftrumens  qu'ils  avoient  inventés  pour 
y  pourvoir,  les  hommes  joùiffant  d'un  fort 
grand  loifir  l'emploierent  à  fe  procurer  plu- 
fleurs  fortes  de  commodités  inconnues  à  leurs 
pères  ;  &  ce  fut  là  le  premier  joug  qu'ils 
s'impoferent  fans  y  fonger,  &  la  première 
Xource  de  maux  qu'ils  préparèrent  à  leurs 
defcendans  ;  car  outre  qu'ils  continuèrent 
ainfi  à  s'amolir  le  corps  &  l'efprit ,  ces  com- 
modités ayant  par  l'habitude  perdu  prefque 
tout  leur  agrément  &  étant  en  même  temps 
dégénérées  en  de  vrais  befoins ,  la  privation 
en  devint  beaucoup  plus  cruelle  que  la  pos- 
feffion  n'en  étoit  douce ,  6i  l'on  étoit  mal- 
heureux de  les  perdre ,  fans  être  heureux  de 
les  polfeder. 

O  N  entrevoit  un  peu  mieux  ici  comment 
l'ufage  de  la  parole  s'établit  ou  fe  perfedlion- 
na  infenfiblement  dans  le  fein  de  chaque  fa- 
mille, &  l'on  peut  conjeclurer  encore  com- 
ment diverfes  caufes  particulières  purent 
étendre  le  langage,  &  en  accélérer  le  progrès 
en  le  rendant  plus  néceflaire.  De  grandes 
inondations  ou  des  tremblemens  de  terre  en- 
vironnèrent d'eaux  ou  de  précipices  des  can- 
tons habités;  Des  révolutions  du  Globe  dé' 
tachèrent  6c  coupèrent  en  liles  des  pi)rtions 
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du  continent.  On  conçoit  qu'entre  des 
hommes  ainfi  rapprochés,  le  forcés  de  vivre 
enfemble ,  il  dut  fe  former  un  idiome  com- 
mun plutôt  qu'entre  ceux  qui  erroient  libre- 
ment dans  les  forêts  de  la  terre  ferme.  Ainlî 
il  eft  très  polTible  qu'après  leurs  premiers  ef- 
fais  de  Navigation,  des  infulaires  aient  porté 
parmi  nous  l'ufage  de  la  parole;  &  il  ell  au 
moins  très  vraifemblable  que  la  Société  6c 
les  Langues  ont  pris  naiffance  dans  les  Ifles, 
<k.  s'y  font  perfectionnées  avant  que  d'être 
connues  dans  le  continent. 

Tout  commence  à  changer  de  face.  Les 
hommes  crrans  juf-.u'ici  dans  les  bois,  ayant 
pris  une  aïïiete  plus  lixe,  fe  rapprochent  len- 
tement ,  fe  réuniifent  en  diverfes  troupes  6c 
forment  enfin  dans  chaque  contrée  une  Na- 
tion particulière ,  unie  de  mœurs  &  de  carac- 
tères ,  non  par  des  reglemens  6:  des  loix, 
mais  par  le  même  genre  de  vie  6:  d'alimens  y 
&  par  l'influence  commune  du  climat.  Un 
voifinage  permanent  ne  peut  manquer  d'en- 
gendrer enfin  quelque  liaifon  entre  diverfes 
familles.  De  jeunes  gens  de  dilïerens  fexes 
habitent  des  cabanes  voiiînes,  le  commerce 
paiTager  que  demande  la  Nature  en  amené 
bientôt  un  autre  non  moins  doux  &  plus  per- 
manent par  la  fréquentation  naturelle.  On 
s'accoutume  à  conlidérer  differens  objets ,  6c 
à  faire  des  comparaifons  j  oa  acquiert  infen- 
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fiblement  des  idées  de  mérite  &  de  beauté 
qui  prodiiifent  des  fentimens  de  préférence. 
A  force  de  fe  voir,  on  ne  peut  plus  ie  paf- 
fer  de  fe  voir  encore.  Un  fentiment  tendre 
&  doux  s'iîilinue  dans  l'ame,  &  par  la  moin- 
dre oppoiition  devient  une  fureur  impétueu- 
fe:  la  jaloufie  s'éveille  avec  Tamour ,  la  dif- 
corde  triomphe  ,  &  la  plus  douce  des  paC- 
fions  reçoit  des  facrifices  de  fang  humain. 

A  MESURE  que  les  idées  &  ks  fentimens 
fe  fuccedent ,  que  TeTprit  &  le  cœur  s'exer- 
cent, le  Genre  humain  continue  à  s'appri- 
voifer,  les  liaifons  s'étendent  &  les  liens  fc 
refferrent.  On  s'accoûtum.a  à  s'aflembler  de- 
vant les  cabanes  ou  autour  d'un  grand  ar- 
bre :  le  chant  &  la  danfe ,  vrais  enfans  de 
l'amour  &  du  loilir,  devinrent  l'amufement 
ou  plutôt  l'occupation  des  hommes  &  des 
femmes  oififs  &  attroupés.  Chacun  com- 
mença à  regarder  les  autres  &  à  vouloir  être 
regardé  foi-même ,  &  l'edime  publique  eut 
un  prix.  Celui  qui  chantoit  ou  danfoit  le 
mieux,  le  plus  beau,  le  plus  fort,  le  plus 
adroit  ou  ie  plus  éloquent  devint  le  plus 
conlideré,  6c  ce  fut  là  le  premier  pas  vers 
l'inégalité,  &  vers  le  vice  en  même  tems  : 
de  ces  premières  préférences  naquirent  d'un 
côté  la  vanité  &  le  mépris  ,  de  l'autre  la 
honte  &  l'envie  f,  &  la  fermentation  caufée 
par  ces  nouveaux  levains  produifit  enfin  des 
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compofés  funefles  au  bonheur  6c  à  l'innocen- 
ce. 

Sitôt  que  les  hommes  eurent  commen- 
cé à  s'apprécier  mutuellement  ôc  que  l'idée 
de  la  conîidération  fut  formée  dans  leur  ef- 
prit,  chacun  prétendit  y  avoir  droit,  &  il 
ije  fut  plus  poffible  d'en  manquer  impuné- 
ment  pour   perfonne.    De -là   fortirent  les 
premiers  devoirs  de  la  civilité ,  même  parmi 
les  Sauvages ,  ôc  de-là  tout  tort  volontaire  de- 
vint un  outrage,  parce  qu'avec  le  mal  qui 
réfultoit  de  l'injure,  l'oifenfé  y  voyoit  le  mé- 
pris de  fa  perfonne  fouvent  plus  infuporta- 
ble  que  le  mal  mêm.e.  C'efl  ainfi  que  chacun 
puniliant  le  mépris  qu'on  lui  avoit  témoigné 
d'une  manière  proportionnée  au  cas  qu'il fai- 
foit  de  lui-même,  les  vengeances  devinrent 
terribles,  6c    les    hommes    fanguinaires    6c 
cruels.  Voilà  précifément  le  degré  où  étoient 
parvenus  la  plupart  des  Peuples  Sauvages  qui 
nous  font  connus^  6c  c'eft  faute  d'avoir  fuf- 
fifamment  diftingué    les  idées   &  remarqué 
combien  ces  Peuples  étoient  déjà  loin  du  pre- 
mier état   de   Nature  que  plufieurs  fe  font 
hâtés  de  conclure  que  l'homme  efl  naturelle- 
ment crueL  &  qu'il  a  befoin  de  police  pour 
l'adoucir,  tandis  que  rien  n'efl  11  doux  que 
lui  dans  fon  état  primitif,  lorsque  placé  par 
la  Nature  à  des  diftances  égales  de  la  ftupidi- 
té  des  brutes  6c  des  lumières  funefles  de 
D  6  l'hom- 
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l'homme  civil ,  &  borné  également  par  Tîn- 
ilindôcpar  la  raifon  à  fe  garantir  du  mal  qui 
le  menace,  il  ell  retenu  par  la  pitié  naturel- 
le de  faire  lui  même  du  mal  à  perfonne, 
fans  y  être  porté  par  rien ,  même  après  en 
avoir  reçu.  Car  lelon  l'axiome  du  fage 
Locke  ,  il  ne  fauroit  y  avoir  d'injure,  oh  il  li'y 
a  po-int  de  propriété. 

Maïs  il  faut  remarquer  que  la  Société 
commencée  6:  les  relations  déjà  établies  en- 
tre les  hommes,  éxigeoient  en  eux  des  qua- 
lités différentes  de  celles  qu'ils  tenoient  de 
leur  conlHtution  primitive ,  que  la  moralité 
commençant  à  s'introduire  dans  les  actions 
humaines,  &  chacun  avant  les  Loix  étant 
feul  juge  &  vengeur  des  offenfes  qu'il  avoit 
reçues,  la  bonté  convenable  au  pur  état  de 
Nature  n'étoit  plus  celle  qui  convenoit  à  la 
Société  naiffante^  qu'il  falloit  que  les  puni- 
tions devinlfent  plus  féveres  à  mefure  que  les 
occafions  d'oifenfer  devenoient  plus  fréquen- 
tes ,  &  que  c'étoit  à  la  terreur  des  vengean- 
ces de  tenir  lieu  du  frein  des  loix.  Ainfi 
quoique  les  hommes  fulfent  devenus  moins 
endurans ,  &  que  la  pitié  naturelle  eût  déjà 
fouifert  quelque  altération ,  ce  période  du 
développement  des  facultés  humaines,  te- 
nant un  juile  milieu  entre  l'indolence  de  l'é- 
tat primitif  &  la  pétulante  activité  de  notre 
amour  propre  ,  dut  être  l'époque  la  plus 
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heureufe,  &  la  plus  durable.     Plus  on  y  ré-" 
fléchit  ,  plus  on  trouve  que  cet  état  étoit  le 
moins  fujet  aux  révolutions  ,   le  meilleur  à 
'riiomme,  (*  13.)  6:  qu'il  n'en  a  du   fortir(*i3.)i 
'  que  par  quelque  funefle  hazard  qui  pourl'u- 
:  tilité   commune    eût    dû  ne  jamais   arriver. 
I  L'exemple  des  Sauvages  qu'on  a  presque  tous 
'  trouvés  à  ce  point  lemble  confirmer  que  le 
Genre -humain  étoit  fait  pour  y  refter  tou- 
jours, que  cet  état  efl  la  véritable  jeuneile 
du  Monde,  &  que  tous  les  progrès  ultérieurs 
ont  été  en  apparence  autant  de  pas  vers  la 
perfection  de  l'individu ,  &;  en  effet  vers  la 
décrépitude  de  l'efpéce. 

Tant  que  les  hommes  fe  contentèrent 
de  leurs  cabanes  rufliques  ,  tant  qu'ils  fe 
bornèrent  à  coudre  leurs  habits  de  peaux 
avec  des  épines  ou  des  arrêtes  ,  à  fe  parer 
de  plumes  &  de  coquillages ,  à  fe  peindre  le 
corps  de  diverfes  couleurs ,  à  perfectionner 
ou  embellir  leurs  arcs  &  leurs  flèches  ,  à 
tailler  avec  des  pierres  tranchantes  quelques 
canots  de  pêcheurs  ou  quelques  greffiers  in- 
flrumens  de  Mufique  ^  en  un  mot  tant  qu'ils 
ne  s'appliquèrent  qu'à  des  ouvrages  qu'un 
feul  pouvoit  faire  ,  &  qu'à  des  arts  qui  n'a- 
voient  pas  befoin  du  concours  de  plufieurs 
raains  ,  ils  vécurent  libres,  fains,  bons,  & 
heureux  autant  qu'ils  pouvoient  l'être  par 
leur  nature  ,  ôc  continuèrent  à  jouir  entre 
D  7  eus 
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eux  des  douceurs  d'un  commerce  indépen- 
dant :  mais  dès  l'inflant  qu'un  homme  eut 
befoin  du  fecours  d'un  autre  ;  dès  qu'on 
s'apperçut  qu'il  étoit  utile  à  un  feul  d'avoir 
des  provifions  pour  deux,  l'égalité  difparut, 
la  propriété  s'introduifit  ,  le  travail  devint 
néceiTaire  &  les  vaftes  forêts  fe  changèrent 
en  des  campagnes  riantes  qu'il  fallut  arrofer 
de  la  fueur  des  hommes  ,  &  dans  lefqu elles 
on  vit  bientôt  l'efclavage  &  la  mifere  germer 
&  croître  avec  les  moilTons. 

L  A  métallurgie  &  l'agriculture  furent  les^ 
deux  arts  dont  l'invention  produifit  cette 
grande  révolution.  Pour  le  Poëte ,  c'eft  l'or 
&  l'argent  ;  mais  pour  le  Philofophe  ,  ce  font 
le  fer  &  le  bled  qui  ont  civilifé  les  hom. 
mes,  &  perdu  le  Genre-humain.  Auffi  l'un 
&  l'autre  étoient-ils  inconnus  aux  Sauvages 
de  l'Amérique  qui  pour  cela  font  toujours 
demeurés  tels  ,  les  autres  Peuples  femblent 
même  être  reftés  barbares  tant  qu'ils  ont 
pratiqué  l'un  de  ces  arts  fans  l'autre.  Et 
l'une  des  meilleures  raifons  peut-être  pour- 
quoi l'Europe  a  été,  finon  plutôt,  du  moins 
plus  conilamment  Ôc  mieux  policée  que 
les  autres  parties  du  monde  ,  c'eft  qu'elle 
eft  à  la  fois  la  plus  abondante  en  fer  &  la 
plus  fertile  en  bled. 

Il  eft  très  difficile  de  conjeélurer  comment 
les  hommes  font  parvenus  à  connoître  & 
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employer  le  fer:  car  il  n'eft  pas  croyable 
qu'ils  aient  imaginé  d'eux-mêmes  de  tirer 
la  matière  de  la  rnine  &  de  lui  donner  les 
préparations  néceffaires  pour  la  mettre  en 
fulion  avant  que  de  fçavoir  ce  qui  en  réful- 
teroit.  D'un  autre  côté  on  peut  d'autant 
moins  attribuer  cette  découverte  à  quelque 
incendie  accidentel  que  les  mines  ne  fe  for- 
ment que  dans  des  lieux  arides ,  &  dénués 
d'arbres  &  de  plantes ,  de  forte  qu'on  diroit 
que  la  Nature  avoit  pris  des  précautions 
pour  nous  dérober  ce  fatal  fecret.  Il  ne 
refle  donc  que  la  circonftance  extraordinaire 
de  quelque  Volcan  qui,  vomiffant  des  ma- 
tières métalliques  en  fulion  ,  aura  donné 
aux  Obfervateurs  l'idée  d'imiter  cette  opéra- 
tion de  la  Nature  ;  encore  faut-il  leurfuppo- 
ferbien  du  courage  &  de  la  prévoyance  pour 
entreprendre  un  travail  aulli  pénible  &  en- 
vi fager  d'auffi  loin  les  avantages  qu'ils  en 
pouvoient  retirer  :  ce  qui  ne  convient  gue- 
res  qu'à  des  efprits  déjà  plus  exercés  que 
ceux-ci  ne  le  dévoient  être. 

Quant  à  l'agriculture,  le  principe  en 
fut  connu  longtems  avant  que  la  pratique 
en  fût  établie,  ôc  il  n'eft  gueres  poffible  que 
les  hommes  fans  celTe  occupés  à  tirer  leur 
fubfiflance  des  arbres  &  des  plantes  n'euf- 
fent  allés  prompteraent  l'idée  des  voies 
que  la  Nature  emploie  pour   la  génération 

des 
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des  végétaux  ;  maïs  leur  indudrie  ne  fe 
tourna  probablement  que  fort  tard  de  ce  cô- 
tô-lày  fuit  parce  que  les  arbres  qui,  avec  la 
chaife  6c  la  pêche  fourniffoient  à  leur  nour- 
riture ,  n'avoient  pas  befoin  de  leurs  foins," 
foit  faute  de  connoître  Tufage  du  bled  ,  foit 
faute  d'inflrumens  pour  le  cultiver  ,  foit 
faute  de  prévoyance  pour  le  befoin  à  veniî, 
foit  enfin  faute  de  moyens  pour  empêcher 
les  autres  de  s'approprier  le  fruit  de  leur 
travail.  Devenus  plus  indudrieux  ,  on  peut 
croire  qu'avec  des  pierres  aiguës,  &  des  bâ- 
tons pointus  ils  commencèrent  par  cultiver 
quelques  légumes  ou  racines  autour  de  leurs 
cabanes  ,  longtemps  avant  de  favoir  prépa- 
rer le  bled ,  ôc  d'avoir  les  inilrumens  nécef-; 
faires  pour  la  culture  en  grand,  fans  comp^ 
ter  que  ,  pour  fe  livrer  à  cette  occupation 
6:  enfemencer  des  terres,  il  faut  fe  réfoudre 
à  perdre  d'abord  quelque  chofe  pour  gagnei 
beaucoup  dans  la  fuite  ^  précaution  fort  é- 
loignée  du  tour  d'efprit  de  l'homme  Sauva- 
ge qui  ,  comme  je  Tai  dit,  a  bien  de  la  pei- 
ne à  fonger  le  matin  à  fes  befoins  du  foir. 

L'Invention  des  autres  arts  fut  donc 
néceîTaire  pour  forcer  le  Genre -humain  de 
s'appliquer  à  celui  de  l'agriculture.  Dès 
qu'il  fallut  des  hommes  pour  fondre  &  forgei 
le  fer ,  il  fallut  d'autres  hommes  pour  nour- 
rir ceux-là.    Plus  le  nombre  des   ouvriers" 
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vint  à  fe  multiplier ,  moins  il  y  eut  de  mains 
employées  à  fournir  à  la  fubiiilance  commu- 
Be  5  fans  qu'il  y  eût  moins  de  bouches  pour 
la  confommer ,  &  comme  il  fallut  aux  uns 
des  denrées  en  échange  de  leur  fer,  les  au- 
tres trouvèrent  enfin  le  fecret  d''employer  le 
fer  à  la  multiplication  des  denrées.  De-là 
naquirent  d^un  côté  le  labourage  &  l'agri- 
culture 5  &  de  l'autre  l'art  de  travailler  les 
méraux ,  &  d'en  multiplier  les  ufages. 

D  E  la  culture  des  terres  s'enfuivit  nécef- 
fiîirement  leur  partage  ^  ôc  de  la  propriété 
une  fois  reconnue,  les  premières  règles  de 
jiiftice  :  car  pour  rendre  à  chacun  le  fien  ,  lY 
faut  que  chacun  puifie  avoir  quelque  chofe  ; 
de  plus  les  hommes  commençant  à  porter 
kurs  vues  dans  l'avenir  ,  &  fe  voyant  tous- 
quelques  biens  à  perdre  ,  il  n'y  en  avoit  au- 
cun  qui  n'eût  à  craindre  pour  foi  la  répré- 
faille  des  torts  qu'il  pouvoit  faire  à  autrui. 
Cette  origine  ell  d'autant  plus  naturelle 
'  qu'il  eft  impofTible  de  concevoir  l'idée  de  la 
propriété  naiflante  d'ailleurs  que  de  la  main 
d'œuvre  :  car  on  ne  voit  pas  ce  que ,  pour 
s'approprier  les  chofes  qu'il  n'a  point  faites  ^ 
l'homme  y  peut  mettre  de  plus  que  fon  tra- 
vail. C'ell:  le  feul  travail  qui  donnant  droit 
au  cultivateur  fur  le  produit  de  la  terre 
qu'il  a  labourée  ,  lui  en  donne  par  confé- 
quentfur  le  fond,  au  moins  jufqu'à  la  ré» 
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coite  5  &  ainfi  d'année  en  année ,  ce  qui 
faifant  une  poffeiTion  continue ,  fe  transfor- 
me aifément  en  propriété.  Lorsque  les  An- 
ciens ,,  dit  Grotius ,  ont  donné  à  Cérès  l'é-] 
pithete  de  légiilatrice >  ôc  à  une  fête  céle« 
brée  en  fon  honneur,  le  nom  de  Thesmo 
phories,  ils  ont  fait  entendre  par-là  que  1( 
partage  des  terres,  a  produit  une  nouvel]( 
ibrte  de  droit.  C'eft- à-dire  le  droit  de  pro- 
priété différent  de  celui  qui  refaite  de  la  loi 
naturelle.  | 

Les  chofes  en  cet  état  euffent  pu  demed 
ler  égales,  11  les  talens  euffent  été  égaux 
éc  que ,  par  exemple ,  l'emploi  du  fer ,  &  Ij 
confommation  des  denrées  euffent  toujoun 
fait  une  balance  exaéle,  mais  la  proportioi 
que  rien  ne  maintenoit,  fut  bientôt  rompue 
le  plus  fort  faifoit  plus  d^ ouvrage  ^  le  plus  a^ 
droit  tiroit  meilleur  parti  du  flen;  le  plusin^ 
génieux  trouvoit    des   moyens  d'abréger  1( 
travail  ;   le  Laboureur  avoir  plus  befoin  dt 
fer,  ou  le  forgeron  plus  befoin  de  bled,  6^ 
en  travaillant  également,  l'un  gagnoit  beau^ 
coup  tandis  que  l'autre  avoit  peine  à  vivre. 
C'ell:  ainti  que  l'inégalité  naturelle  fe  déploii 
infenfiblement  avec  celle  de  combinaifon  ôî 
que  les  différences  des  hommes  développées 
par  celles  des  circonflances,  ie  rendent  plus 
fenfibles,  plus  permanentes  dans  leurs  effets  j 
k.  commencent  à  influer  dans  la  même  pro- 
portion 
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portion  fur  le  fort  des  particuliers. 

Les  chofes  étant  parvenues  à  ce  point, 
1  ell-  facile  d'imaginer  le  refle.  Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  à  décrire  l'invention  fucceffive 
ies  autres  arts  ,16  progrès  des  Langues ,  l'é- 
z-reuve  &  l'emploi  des  talens  ,  l'inégalité  des 
:ortunes5  l'ufage  ou  l'abus  des  richeiTes,  ni 
:ous  les  détails  qui  fuivent  ceux-ci  6c  que. 
:liacun  peut  aifément  fuppléer.  Je  me  bor- 
nerai feulement  à  jetter  un  coup  d'œil  fur  le 
Senre-humain  placé  dans  ce  nouvel  ordre  de 
chofes. 

Voila  donc  toutes  nos  facultés  dévelop- 
pées, la  mémoire  &  l'imagination  en  jeu, 
i'amour  propre  intérelfé ,  la  raifon  rendue  ac- 
tive &  Tefprit  arrivé  presqu'au  terme  de  la 
perfeclion  dont  il  efl  fufceptible.  Voilà  tou- 
tes les  qualités  naturelles  mifes  en  aclionj.le 
rang  6c  le  fort  de  chaque  homme  établi,  non 
feulement  fur  la  quantité  des  biens  6c  le  pou- 
voir de  fervir  ou  de  nuire,  mais  furl'efprit, 
la  beauté,  la  force  ou  l'adreile,  fur  le  méri- 
te ou  les  talens,  6c  ces  qualités  étant  les  feu- 
les qui  pouvoient  attirer  de  la  conddération  ^ 
il  fallut  bientôt  les  avoir  ou  les  affeder.  Il  fallut 
pour  ion  avantage  fe  montrer  autre  que  ce 
qu'on  étoit  en  effet.  Etre  6c  paroître  devin- 
rent deux  chofes  tout  à  fait  différentes,  6c 
de  cette  diflinclion  fortirent  le  faite  impo- 
fant,  la  rufe  trompeufe,  6c  tous  les  vices  qui 
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en  font  le  cortège.  D'un  autre  côté  ,  de  li- 
bre &  indépendant  qu'étoit  auparavant  l'hom- 
me, le  voilà  par  une  multitude  de  nouveaux 
befoins  ailujéti,  pour  ainfi  dire,  à  toute  la 
Nature ,  6:  fur-tout  à  fes  femblables  dont  il 
devient  l'efclave  en  un  fens,  même  en  deve- 
nant leur  maître,  riche,  il  a  befoinde  leurs 
fervices  ;  pauvre^  il  a  befoin  de  leur  fecours, 
&  la  médiocrité  ne  le  met  point  en  état  de 
fe  pafîer  d'eux.  Il  faut  donc  qu'il  cherche 
fans  ceffe  à  les  intérelTer  à  fon  fort,  &  à  leur 
faire  trouver  en  effet  ou  en  apparence  le,ur 
profit  à  travailler  pour  le  fien:  ce  qui  le  rend 
fourbe  (k  artificieux  avec  les  uns  impérieux 
6c  dur  avec  les  autres ,  &  le  met  dans  la  né- 
ceffité  d'abufer  tous  ceux  dont  il  a  befoin , 
quand  il  ne  peut  s'en  faire  craindre ,  &:  qu'il 
ne  trouve  pas  fon  intérêt  à  les  fervir  utile- 
ment. Enfin  l'ambition  dévorante ,  l'ardeur 
d'élever  fa  fortune  relative,  moins  par  un 
véritable  befoin  que  pour  fe  mettre  au  deffus 
des  autres,  infpire  à  tous  leshommes un  noir 
penchant  à  fe  nuire  mutuellement,  une  ja- 
loufie  fecrete  d'autant  plus  dangereufe  que , 
pour  faire  fon  coup  plus  en  fureté  ,  elle  prend 
fouvent  le  masque  de  la  bienveillance^  en 
un  mot,  concurrence  &  rivalité  d'une  part, 
de  l'autre  oppofition  d'intérêts ,  &  toujours 
le  défir  caché  de  faire  fon  profit  aux  dépends 
d'autrui  ^  tous  ces  maui  font  le  premier  ef- 
fet 
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fet  de  la  propriété  (k  le  cortège  inféparable 
de  l'inégalité  naiilante. 

Avant  qu'on  eût  inventé  les  lignes  ré- 
préfentatifs  des  richeffes,  elles  ne  pouvoient 
gueres  conliller  qu'en  terres  6c  en  beitiaux , 
les  feuis  biens  réels  que  les  hommes  puiirent 
pofleder.  Or  quand  les  héritages  fe  furent 
accrus  en  nom.bre  &  en  étendue  au  point 
de  couvrir  le  fol  entier  &  de  fe  toucher  tous , 
les  uns  ne  purent  plus  s'aggrandir  qu'aux 
dépends  des  autres  ,  &  les  furnuméraires 
que  la  foibleffe  ou  l'indolence  avoient  em- 
pêchés d'en  acquérir  à  leur  tour,  devenus 
pauvres  fans  avoir  rien  perdu  ,  parce  que 
tout  changeant  autour  d'eux ,  eux  feuls  n'a- 
voient  point  changé  ,  furent  obligé  de  re- 
cevoir ou  de  ravir  leur  fubfiftance  de  la 
luain  des  riches,  &  delà  commencèrent  à" 
naître,  félon  les  divers  caracleres  des  uns 
6c  des  autres,  la  domination  6c  la  fervitude, 
ou  la  violence  6c  les  rapines.  Les  riches  de 
leur  côté  connurent  à  peine  le  plailir  de  do- 
miner, qu'ils  dédaignèrent  bientôt  tous  les 
autres ,  6c  fe  fervant  de  leurs  anciens  ef- 
claves  pour  en  foûmettre  de  nouveaux ,  ils 
ne  fongerent  qu'à  fubjuguer  6c  affervir  leurs 
voifms  j  femblables  à  ces  loups  affamés  qui 
ayant  une  fois  goûté  de  la  chair  humaine 
rebutent  toute  autre  nourriture,  6c  neveux 

knt  plus  que  dévorer ;des  hommes. 
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C'est  ainfi  que  les  plus  puiffans  ou  les 
plus  milerables,  fe  faifant  de  leur  force  ou  de 
leurs  befoins  une  forte  de  droit  au  bien  d'au- 
îrui,  équivalant,  félon  eux,  à  celui  de  pro- 
priété, l'égalité  rompue  fut  fuivie  du  plus 
affreux  desordre  ;  c'eft  ainfi  que  les  ufurpa- 
tions  des  riches ,  les  brigandages  des  pau- 
vres, les  paflions  effrénées  de  tous  étouffant 
la  pitié  naturelle  &  la  voix  encore  foible  de 
la  juftice,  rendirent  les  hommes  avares,  am- 
bitieux, &  méchans.  Il  s'élevoit  entre  le 
droit  du  plus  fort  &  le  droit  du  premier  oc- 
cupant un  conflicl  perpétuel  qui  ne  fe  termi- 
iioit  que  par  des  combats  &  des  meurtres. 
(*  c.)  (*  ^v)  La  Société  naiifante  fît  place  au  plus 
horrible  état  de  guerre  :  le  Genre-humain  a- 
vili  &  défolé  ne  pouvant  plus  retourner  fur 
fes  pas  ni  renoncer  aux  acquifitions  malheu- 
reufes  qu'il  avoit  faites  .:  ne  travaillant  qu'à 
fa  honte,  par  l'abus  des  facultés  qui  l'hono- 
rent,  fe  mit  lui-même  à  la  veille  de  fa  ruine» 

'^ttonitus  novUate  mali ,  divefqtie  miferque , 

Bffiigerc  optât  opesy  &  qucd  modo voverat , odit* 

Il  n'efl  pas  pofTible  que  les  hommes  n'ai- 
ent fait  enfin  des   réflexions  fur  une  fitua- 
tion  aufïï  miferable,  &  fur  les  calamités  dont 
ils  étoient  accablés.  Les  riches  fur -tout  du- 
rent . 
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rent  bientôt  fentir  combien  leur  étoit  desa- 
vantageufe  une  guerre  perpétuelle  dont  ils 
faifoient  feuls  tous  les  fraix ,  &  dans  laquel» 
le  le  risque  de  la  vie  étoit  commun,  &  celui 
des  biens  particulier.    D'ailleurs  ,    quelque 
•couleur   qu'ils  puflfent  donner  à  leurs  ulur- 
pations  ,  ils  fentoient  ailés  qu'elles  n'étoient 
établies  que  fur  un  droit  précaire  &  abufif , 
&  que  n'ayant  été  acquifes  que  par  la  force, 
la  force  pouvoit  les  leur  ôter  fans  qu'ils  euf- 
fent  raifon  de  s'en  plaindre.    Ceux  même  , 
que  la  feule  indullrie  avoit  enrichis,  ne  pou- 
voient  gueres  fonder  leur  propriété  fur  de 
meilleurs  titres.    Ils  avoient  beau  dire:  c'efi: 
moi  qui  ai  bâti  ce  mur,  j'ai  gagné  ce  terrain 
par  mon  travail.     Qui  vous  a  donné  les  ali- 
gnemens,  leur  pouvoit-on  répondre,  &  en 
vertu  de  quoi  prétendez-vous  être  payé  à  nos  ' 
dépends  d'un  travail  que  nous  ne  vous  avons 
point  impofé.?  Ignorez-vous  qu'une  multitu- 
de de  vos  frères  périt  ou  fouffre  du  befoin 
de  ce  que  vous  avez  de  trop ,  &  qu'il  vous 
falloit  un  confentement  exprès  &  unanime 
du  Genre  humain  pour  vous  approprier  fur  la 
fubfiftance  commune  tout  ce  qui  alloit  au-de- 
là de  la  vôtre?  Deilitué  de  raifons  valables 
pour  fe  juftifier,  &  de  forces  fuffifantes  pour 
{e  défendre;  écrafant  facilement  un  particu- 
lier, mais  écrafé  lui-même  par  des  troupes 
«de  bandits,  feul  contre  tous.  &  ne  pouvant 
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à  caufe  des  jaloufies  mutuelles  s'unir  avec 
fes  égaux  contre  des  ennemis  unis  par  Tef- 
poir  commun  du  pillage,  le  riche  prefle  par 
la  nécefllté,  conçut  enfin  le  projet  le  plus 
réfléchi  qui  foit  jamais  entré  dans  l'efprit  hu- 
main; ce  fut  d'employer  en  la  faveur  les  for- 
ces même  de  ceux  qui  l'attaquoient ,  de  faire 
fes  défenfeurs  de  fes  adverfaires,  de  leur  in- 
fpirer  d'autres  maximes,  ôc  de  leur  donner 
d'autres  inllitutions  qui  lui  fuffent  aufli  fa- 
vorables que  le  droit  naturel  lui  étoit  con- 
traire. 

Dans  cette  vue  ,  après  avoir  expofé  à 
fes  voifins  l'horreur  d'une  fituation  qui  les 
armoit  tous  les  uns  contre  les  autres,  qui 
leur  rendoit  leurs  poffeuions  aufli  onéreufes 
que  leurs  befoins^  &  où  nul  ne  trouvoit  fa 
fureté  ni  dans  la  pauvreté  ni  dans  la  richef- 
fe,  il  inventa  ailement  des  raifons  fpécieu- 
fes  pour  les  amener  à  fon  but.  „  Uniflbns- 
nous",  leur  dit-il,  ,,  pour  garantir  de  l'op- 
„  preflion  les  foibles,  contenir  les  ambitieux^ 
ç,  &  aflurer  à  chacun  la  polTefllon  de  ce  qui 
5,  lui  appartient  ;  infl;ituons  des  reglemens 
j,,  de  juftice  &  de  paix  auxquels  tous  foienc 
j,  obligés  de  fe  conformer,  qui  ne  faffent 
5,  acception  de  perfonne  6c  qui  réparent  en 
,,  quelque  forte  les  caprices  de  la  fortune 
„  en  foûmettant  également  le  puiflant  &  le 
55  foible  à  des  devoirs  mutuels.  En  un  mot , 

au 
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55  au  lieu  de  tourner  nos  forces  contre  nous 
mêmes,  rairemblons  les  en  un  pouvoir fu- 
prême  qui  nous  gouverne  félon  de  fages 
5,  loix  ,  qui  protège  &  défende  tous  les 
55  membres  de  l'alTociation ,  repoulTe  les  en- 
.5  nemis  communs ,  &  nous  maintienne  dans 
55  une  concorde  éternelle. 

Il  en  fallut  beaucoup  moins  que  l'équi- 
valent de  ce  Difcours  pour  entraîner  des  hom- 
mes groffiers,  faciles  à  féduire,  qui  d'ailleurs 
avoient  trop  d'affaires  à  démêler  entre  eux 
pour  pouvoir  fe  paifer  d'arbitres ,  &  trop  d'a- 
varice &  d'ambition  ,  pour  pouvoir  long- 
tems  fe  paifer  de  maîtres.  Tous  coururent 
au  devant  de  leurs  fers ,  croyant  afluîrer  leur 
liberté  \  car  avec  alfés  de  raifon  pour  fentir 
les  avantages  d'un  établilfement  politique,  ils' 
•n'avoient  pas  affés  d'expérience  pour  en  pré- 
voir les  dangers;  les  plus  capables  de  pref- 
fentir  les  abus  étoient  précifément  ceux  qui 
comptoient  d'en  profiter  ,  &  les  fages  même 
virent  qu'il  falloit  fe  réfoudre  à  facrifier  une 
partie  de  leur  liberté  à  la  confervation  de 
l'autre,  comme  un  blefl'é  fe  fait  couper  le 
bras  pour  fauver  le  refte  du  corps. 

Telle  fut,  ou  dut  être  l'origine  de  la 
Société  &  des  loix,  qui  donnèrent  de  nou- 
velles entraves  au  foible  &  de  nouvelles  for- 
ces au  riche,  (*  14.)  détruifirent  fans  retour^^. 
la  liberté  naturelle,  fixèrent  pour  jamais  la^    ^^'-^ 

E  «loi 
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loi  de  la  propriété  &  de  Tiiiégalité,  d'une 
adroite  ufiirpation  firent  un  droit  irrévoca- 
ble, &  pour  le  profit  de  quelques  ambitieux 
alTujétirent  déformais  tout  le  Genre-humain 
au  travail,  à  la  fervitude  &  à  la  mifere.  On 
voit  aifément  comment  l'établilTement  d'une 
feule  fociété  rendit  indirpenfable  celui  de 
toutes  les  autres,  &  comment,  pour  faire 
tête  à  des  forces  unies ,  il  fallut  s'unir  à  fon 
tour.  Les  fociétés  fe  multipliant  ou  s'éten- 
dant  rapidement  couvrirent  bientôt  toute  la 
furface  de  la  terre,  &  il  ne  fut  plus  poifible 
de  trouver  un  feul  coin  dans  l'univers  où  l'on 
pût  s'affranchir  du  joug,  6c  fouflraire  fa  tête 
au  glaive  fouvent  mal  conduit  que  chaque 
homme  vit  perpétuellement  fufpendu  fur  la 
lienne.  Le  droit  civil  étant  ainfi  devenu  la 
legle  commxune  des  Citoyens,  la  Loi  de  Na- 
ture n'eut  plus  lieu  qu'entre  les  diverfes  fo- 
ciétés, où,  fous  le  nom  de  droit  des  gens, 
elle  fut  tempérée  par  quelques  conventions 
tacites  pour  rendre  le  commerce  polTible  6c 
fuppléer  à  la  commifération  naturelle ,  qui , 
perdant  de  fociété  à  fociété  presque  toute 
la  force  qu'elle  avoit  d'homme  à  homme, 
ne  réfide  plus  que  dans  quelques  grandes 
âmes  cosmopolites ,  qui  franchiffent  les  bar- 
rières imaginaires  qui  féparent  les  Peuples,  & 
qui,  à  l'exemple  de  l'être  fouverain  qui  les 
a  créés ,  embraiïent  tout  le  Genre-humain  dans 
leur  -bienveillance.       _  Les 
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Les  Corps  Politiques  reftant  aiiifi  entre 
eux    dans  TEtat   de  Nature   fe  reiïentirent 
bientôt  des  inconvéniens  qui  avoient  forcé 
les  particuliers  d'en  fortir,  &  cet  état  de- 
vint encore  plus  funelle  entre  ces  grands 
corps  qu'il  ne  l'avoit  été  auparavant  entre 
les  individus  dont  ils  étoient  compofés.    De 
là  fortirent  les  guerres   nationales  ,  les  ba- 
tailles, les  meurtres,  les  répréfailles  qui  font 
frémir  la  Nature  &  choquent  la  raifon ,  & 
tous  ces  préjugés  horribles    qui  placent  au 
rang   des   vertus  l'honneur  de  répandre  le 
fang  humain.  Les  plus  honnêtes  gens  appri- 
rent à  compter  parmi  leurs  devoirs  celui  d'é- 
gorger leurs    femblables  ,   on  vit  enfin  les 
hommes  fe  mallacrer  par  milliers  fans  favoic 
pourquoi  ;  &  il  fe  commettoit  plus  de  meur-  " 
très  en  un  feul  jour  de  combat  &  plus  d'hor- 
reurs à  la  prife  d'une  feule  ville,  qu'il  ne 
s'en  étoit  commis  dans  l'état  de  Nature  du- 
rant des  iiecles  entiers  fur  toute  la  face  de  la 
terre.     Tels   font  les  premiers  effets  qu'on 
entrevoit    de   la  divifion   du  Genre-humain 
en  différentes  fociétés.    Revenons  à  leur-  inf- 
titution. 

Je  fais  que  plufieurs  ont  donné  d'autres 
origines  aux  fociétés  politiques,  comme  les 
conquêtes  du  plus  puilfant  ou  l'union  des  foi- 
bles^  ôc  le  choix  entre  ces  caufes  eft  indif- 
férent à  ce  que  je  veux  établir:  cependant 
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celle  que  je  viens  d'expofer  me  paroit  la  plus 
naturelle  par  les  raifons  fuivantes.     i.  Que 
dans  le  premier  cas ,  le  droit   de  conquête 
n'étant  point  un  droit  n'en  a  pu  fonder  au- 
cun  autre,  le   Conquérant  &   les   Peuples 
conquis  reftant  toujours  entre  eux  dans  l'é- 
tat de  guerre ,  à  moins  que  la  Nation  remi- 
fe  en  pleine  liberté  ne  choififle  volontaire- 
ment fon  vainqueur  pour  Ton  Chef.      Jus- 
ques  là ,  quelques  capitulations  qu'on  ait  fai- 
tes, comme  elles  n'ont  été  fondées  que  fur 
la  violence  &  que  par  conféquent  elles  font 
nulles  par  le  fait  même,  il  ne  peut  y  avoir 
dans  cette  hypothefe  ni  véritable  fociété ,  ni 
corps    politique ,   ni   d'autre   loi   que  celle 
du  plus  fort,  2,,    Que  ces  mots  àe  fort  6i 
defoible  font  équivoques  dans  le  fécond  cas; 
que  dans  l'intervalle  qui  fe  trouve  entre  l'é* 
tabliifement  du  droit  de  propriété  ou  de  pre- 
mier occupant,  &  celui  des  gouvernemens 
politiques ,  le  fens  de  ces  termes  eil  mieux 
rendu  par  ceux  de  pauvre  &  de  riche  ^  parce- 
qu'en  effet  un  homme  n'avoit  point  avant  les 
loix  d'autre  moyen  d'affujétir  fcs  égaux  qu'en 
attaquant  leur  bien ,  ou  leur  faifant  quelque 
part  du  fien.   3.  Que  les  pauvres  n'ayant 
rien  à  perdre  que  leur  liberté,  c'eût  été  une 
grande  folie  à  eux  de  s'ôter  volontairement 
le  feul  bien  qui  leur  relloit  pour  ne  rien  ga- 
gner en  échange  j  qu'au  contraire  les  riches 

étant» 
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étant  pour  ainfi  dire,fenlibles  dans  toutes  les 
parties  de  leurs  biens ,  il  étoit  beaucoup  plus 
aifé  de  leur  faire  du  mal ,  qu'ils  avoient  par 
conféquent  plus  de  précautions  à  prendre 
pour  s'en  garantir  ;  &  qu'enfin  il  eft  raifon* 
nabie  de  croire  qu'une  chofe  à  été  inventée 
par  ceux  à  qui  elle  eft  utile  plutôt  que  par 
ceux  à  qui  elle  fait  du  tort. 

Le  Gouvernement  naiffant  n'eut  point  u- 
ne  forme  confiante  6:  régulière.  Le  défaut 
de  Philofophie  6c  d'expérience  ne  laiffoit  ap- 
percevoir  que  les  inconvéniens  préfens,  & 
l'on  ne  fongeoit  à  remédier  aux  autres  qu'à 
mefure  qu'ils  le  préfentoient.  Malgré  tous 
les  travaux  des  plus  fages  Légillateurs ,  l'E- 
tat Politique  demeura  toujours  imparfait, 
parcequ'il  étoit  presque  l'ouvrage  duhazard, 
&  que  mal  commencé ,  le  tems  en  décou- 
vrant les  défauts  &  fuggérant  des  remèdes, 
ne  put  jamais  réparer  les  vices  de  la  confli- 
tution,  on  racommodoit  fans  celle,  au  lieu 
qu'il  eut  fallu  commencer  par  nétoyer  l'aire 
&  écarter  tous  les  vieux  matériaux,  comme 
fit  Licurgue  à  Sparte,  pour  élever  enfuite 
un  bon  édifice.  La  Société  ne  confifta  d'a- 
bord qu'en  quelques  conventions  générales 
que  tous  les  particuliers  s'cngageoient  à  ob- 
ferver,  &  dont  la  communauté  fe  rendoit 
garante  envers  chacun  d'eux.  Il  fallut  que 
l'expérience   montrât  combien  une  pareille 

^  3  cou- 
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coîiftitution  étoit  foible ,  &  combien  il  étoit 
facile  aux  infracteurs  d'éviter  la  conviélion  ou 
le  châtiment  des  fautes  dont  le  Public  feul 
devoit  être  le  témoin  &  le  juge;  il  fallut 
que  la  loi  fût  éludée  de  mille  manières,  il 
fallut  que  les  inconvéniens  &  les  défordres 
fe  multipliaflent  continuellement ,  pour  qu'on 
fongeât  enfin  à  confier  à  des  particuliers  le 
dangereux  dépôt  de  l'autorité  publique,  & 
qu'on  commît  à  des  Magiflrats  le  loin  de 
faire  ôbferver  les  délibérations  du  Peuple  : 
car  de  dire  que  les  chefs  furent  choifis  a- 
vant  que  la  confédération  fût  faite ,  &  que 
les  miniftres  des  loix  exifterent  avant  les 
loix  mêmes,  c'eft  une  fuppofition  qu'il n'eft 
pas  parmis  de  combattre  férieufement. 

Il  ne  feroit  pas  plus  raifonnable  de  croire 
que  les  Peuples  fe  font  d'abord  jettes  entre 
les  bras  d'un  Maître  abfolu ,  fans  conditions 
6c  fans  retour,  &  que  le  premier  moyen  de 
pourvoir  à  la  fureté  commune  qu'aient  ima- 
giné des  hommes  fiers  &  indomptés,  a  été 
de  fe  précipiter  dans  l'efclavage.  En  eifet, 
pourquoi  fe  font-ils  donné  des  fupérieurs ,  fi 
ce  n'eft  poir  les  défendre  contre  l'oppreflion, 
&  protéger  leurs  biens ,  leurs  libertés ,  & 
leurs  vies ,  qui  font ,  pour  ainfi  dire ,  les  élé- 
mens  conftitutifs  de  leur  être?  Or  dans  les 
relations  d'homme  à  homme,  le  pis  quipuif- 
fe  arriver  à  l'un  étant  de  fe  voir  à  la  difcré- 

tion 
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tion  de  l'autre ,  n'eût-il  pas  été  contre  le  bon 
fens  de  commencer  par  fe  dépouiller  entre 
les  mains  d'un  chef  des  feules  chofes  pour 
la  confervation  desquelles  ils  avoient  befoiii 
de  fon  fecours?  Quel  équivalent  eût-il  pu 
leur  offrir  pour  la  conceffion  d'un  11  beau 
droit;  &,  s'il  eût  ofé  l'exiger  fous  le  pré- 
texte de  les  défendre ,  n'eût-il  pas  aufutôt 
reçu  la  réponfe  de  l'Apologue  ;  que  nous 
fera  de  plus  l'ennemi?  il  eft  donc  incontef- 
table,  6c  c'eft  la  maxime  fondamentale  de 
tout  le  droit  politique,  que  les  Peuples  fe 
font  donné  des  chefs  pour  défendre  leur  li- 
berté  <5c  non  pour  les  alTervir.  Si  nous  avons 
un  Prince^  difoit  Pline  à  Trajan,  c'efl  (fin 
quil  nous  préferve  d'' avoir  un  Mai  ire. 

Les  politiques  font  fur  l'amour  de  la  li: 
berté  les  mêmes  fophlfmes  que  les  Philofo- 
phes  ont  faits  fur  l'état  de  Nature;  par 
les  chofes  qu'ils  voient,  ils  jugent  des  clio» 
fes  très  différentes  ;qu'ils: n'ont  pas  vues,*  & 
ils  attribuent  aux  hommes  un  penchant  na- 
turel à  la  fervitude  par  la  patience  avec  la- 
quelle ceux  qu'ils  ont  fous  les  yeux  fup- 
portent  la  leur,  fans  fonger  qu'il  en  ell  de 
la  liberté  comme  de  l'innocence  ôc  de  la  ver- 
tu ,  dont  on  ne  fent  le  prix  qu'autant  qu'on 
en  jouit  foi-même,  &;  dont  le  goût  fe  perd 
fitôt  qu'on  les  a  perdues.  Je  connois  les 
délices  de  ton  pays,  difoit  Brafidas  à  un  Sa. 
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trape  qni  coniparoit  la  vie  de  Sparte  à  celle 
de  Perfépolis,  mais  tu  ne  peux  connoître 
les  plaifirs  du  mien. 

Comme  un  courfîer  indompté  hérilTe 
fes  crins,  frappe  la  terre  du  pied  &  fe  débat 
impétueufement  à  la  feule  approche  du  mords , 
tandis  qu'un  cheval  dreffé  fouffre  patiemment 
la  verge  &  Téperon  ,  l'homme  barbare  ne 
plie  point  fa  tête  au  joug  que  l'homme  civili- 
fé  porte  fans  murmure,  &  il  préfère  la  plus 
orageufe  liberté  à  un  affujettilfement  tranqui- 
le.  Ce  n'efl:  donc  pas  par  l'avililTement  des 
peuples  affervis  qu'il  faut  juger  des  difpofi- 
tions  naturelles  de  l'homme  pour  ou  contre 
la  fervitude,  mais  parlesprodiges  qu'ont  faits 
tous  les  peuples  libres  pour  fe  garantir  de 
i'oppreffion.  Je  fais  que  les  premiers  ne  font 
que  vanter  fans  cefîe  la  paix  &  le  repos  dont 
ils  jouifl'ent  dans  leurs  fers,  &  que  miferri- 
mam  fervituîem  pacem  appdlant  :  mais  quand 
je  vois  les  autres  facrifier  les  plaifirs ,  le 
repos,  la  richeffe  ,  la  puiffance  ,  &  la  vie 
même  à  la  confervation  de  ce  feul  bien  fi 
dédaigné  de  ceux  qui  l'ont  perdu  ;  quand  je 
vois  des  animaux  nés  libres  &  abhorrant  la 
captivité ,  fe  brifer  la  tête  contre  les  bar- 
reaux de  leur  prifon  \  quand  je  vois  des  mul- 
titudes de  Sauvages  tout  nuds  méprifer  les 
voluptés  européennes  &  braver  la  faim ,  le 
feu,  le  fer  &  la  mort  pour  ne  conferver  que 
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leur  indépendance,  je  fens  que  ce  n'efl  pas 
à  des  efclaves  qu'il  appartient  de  raifonnei: 
de  liberté. 

Quant  à  Tautorité  paternelle  dont  plu- 
fleurs  ont  fait  dériver  le  gouvernement  ab« 
folu  &  toute  la  Société,  fans  recourir  aux 
preuves  contraires  de  Locke  &  de  Sidney, 
il  fuffit  de  remarquer  que  rien  au  monde 
n'efl  plus  éloigné  de  TePprit  féroce  du  despo- 
tifme  que  la  douceur  de  cette  autorité  qui 
regarde  plus  à  Tavantage  de  celui  qui  obéit 
qu'à  l'utilité  de  celui  qui  commande  ^  que 
par  la  Loi  de  Nature ,  le  père  n'ell  le  maîtie 
de  l'enfant  qu'auffilong-tems  que  fon  fecours 
lui  ell:  néceflaire,  qu'au-delà  de  ce  terme  ils 
deviennent  égaux,  &  qu'alors  le  lils  parfai- 
tement indépendant  du  père  ne  lui  doit  que 
du  refpect,  &  non  de  TobéilTance  :  car  la  re^ 
connoilîancô  efl  bien  un  devoir  qu'il  faut 
rendre,  mais  non  pas  un  droit  qu'on  puiile 
exiger.  Au-lieu  de  dire  que  la  Société  ci- 
vile dérive  du  pouvoir  paternel,  il  failoit  di- 
re au-contraire  que  c'ell  d'elle  que  ce  pou- 
voir tire  fa  principale  force*  un  individu  ne 
fut  reconnu  pour  le  père  de  plufieurs  que 
quand  ils  relièrent  aiTemblés  autour  de  lui. 
Les  biens  du  père,  dont  il  ell  véritablement 
le  maître,  font  les  liens  qui  retiennent  fes 
enfans  dans  fa  dépendance,  6:  il  peut  ne 
leur  donner  part  à  fa  fucceffion  qu'à  propor- 
E  5  tion 
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tion  qu'ils  auront  bien  mérité  de  lui  par  une 
continuelle  déférence  à  fes  volontés.  Or, 
loin  que  les  fujets  aient  quelque  faveur  fem- 
blable  à  attendre  de  leur  defpote,  comme 
ils  lui  appartiennent  en  propre,  eux  &  tout 
ce  qu'ils  pofledent ,  ou  du-moins  qu'il  le  pré- 
tend ainfi ,  ils  font  réduits  à  recevoir  comme 
une  faveur  ce  qu'il  leur  laifTe  de  leur  propre 
bien  ;  il  fait  juftice  quand  il  les  dépouille  ^ 
il  fait  grâce  quand  il  les  laiffe  vivre. 

E  N  continuant  d'examiner  ainfi  les  faits 
par  le  droit ,  on  ne  trouveroit  pas  plus  de 
folidité  que  de  vérité  dans  l'établilTement  vo- 
lontaire de  la  tirannie ,  &  il   feroit  difficile 
de  montrer  la  validité  d'un  contracl:  qui  n'o- 
bligeroit  qu'une  des  parties ,  où  Ton  mettroit 
tout  d'un  côté  &  rien  de  l'autre ,  &  qui  ne 
tourneroit  qu'au  préjudice  de  celui  qui  s'en- 
gage.    Ce  Syflême  odieux  efl  bien  éloigné 
d'être  même  aujourd'hui  celui  des  fages  6c 
bons  monarques,  <Sc    fur-tout  des  Rois  de 
France,  comme  on  peut  le  voir  en  divers 
endroits  de  leurs  Edits  6c  en  particulier  dans 
le  paffage  fuivant  d'un  écrit  célèbre ,  publié 
en  î66'/y  au  nom  &  par  les  ordres  de  Louis 
XIV.  Qu'on  fîô  dtfe  donc  point  que  h  Souverain 
ne.  foit  pas  Jujet  aux  îoix  de  [on  Etat ,  puis  que 
la  propofiùion  contraire   ejl  une  vérité  du  Droit 
dc^  Gens  que  la  flaterie  a  quelques  fois  attaquée -y 
mais  qU'Z  les  bons  Princes  ont  toujours  défendue 
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$omme  wu  divinité  îutélaire,  de,  leurs  Etats. 
Combien  eft-il  plus  légitime  de  dire  avec  le  fagc 
Platon ,  que  la  parfaite  félicité  d'^nn  Royaume 
efi  quun  Prince  Joit  obéi  de  fes  fujets  ^  que  le 
Prince  ohéijfe  à  la  loi ,  c?  que  la  loi  fiit  droi- 
it  S  toujours  dirigée  au  bien  public.  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  rechercher  fi ,  la  liberté 
étant  la  plus  noble  des  facultés  de  l'homme, 
ce  n'eft  pas  dégrader  fa  nature,  fe  mettre 
au  niveau  des  bêtes  efclaves  de  rinilincT:, 
oifenfer  même  l'auteur  de  fon  être,  que  de 
renoncer  fans  réferve  au  plus  précieux  de 
tous  fes  dons,  que  de  fe  foumettre  à  com» 
mettre  tous  les  crimes  qu'il  nous  défend, 
pour  complaire  à  un  maître  féroce  ou  infen- 
fé ,  (k  fi  cet  ouvrier  fublime  doit  être  plus 
irrité  de  voir  détruire  que  deshonorer  fon 
plus  bel  ouvrage.  Je  demanderai  feulement" 
de  quel  droit  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de. 
s'avilir  eux  mêmes  jusqu'à  ce  point,  ont  pu 
foumetire  leur  poilérité  à  la  même  ignomi- 
nie, &  renoncer  pour  elle  à  des  biens  qu'el- 
le ne  tient  point  de  leur  libéralité,  &  fans 
lefquels  la  vie  même  eft  onéreufe  à  tous  ceux 
qui  en  font  dignes? 

PuFFENDORF  dit  que  tout  de  même 
qu'on  transfère  fon  bien  à  autrui  par  des 
conventions  &  des  contracls,  on  peut  auiïi 
le  dépouiller  de  fa  liberté  en  faveur  de  quel- 
qu'un. C'eil-là ,  ce  me  femble ,  un  fort  mau- 
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vais  raifonnement  :  car  premièrement  le  bien 
que  j'aliène  me  devient  une  chofe  tout-à-fait 
étrangère,  &  dont  l'abus  m'eft  indiiFérent, 
mais  il  m'importe  qu'on  n'abufe  point  de  ma 
liberté,  &  je  ne  puis  fans  me  rendre  cou- 
pable  du  mal  qu'on   me  forcera  de  faire,      , 
m'expofer  à  devenir  l'inftrument  du  crimes      1 
de   plus  5  le   droit  de  propriété  n'étant  que 
de  convention  &  d'inftitution  humaine,  tout     | 
homme  peut  à  fon  gré  difpofer  de  ce  qu'il 
pofl[ede,*  mais  il  n'en  efl  pas  de  même  des 
dons  elFentiels  de  la  Nature ,  tels  que  la  vie 
&  la  liberté ,  dont  il  eil  permis  à  chacun  de 
jouir,  &  dont  il  efh  au-moins  douteux  qu'on 
ait  droit  de  fe  dépouiller:  en  s'ôtant  l'une 
on  dégrade  fon  être ,  en  s'atant  l'autre  on 
l'anéantit  autant  qu'il  eft  en  foi;  &  comme 
nul  bien  temporel  ne  peut  dédommager  de 
l'une  &  de  l'autre,  ce  feroit  offenfer  à  la     j 
fois  la  Nature  &  la  raifon  que  d'y  renoncer 
à  quelque  prix  que  ce  fût.    Mais  quand  on 
pourroit  aliéner  fa  liberté  comme  fes  bi*ns, 
la  différence  feroit  très  grande  pour  les  en- 
fans  qui  ne  jouiifent  des  biens  du  père  que 
par  transmifiîon  de  fon  droit,  au-lieu  que  la 
liberté  étant  un  don  qu'ils  tiennent  de  la  Na- 
ture en  qualité  d'hommes, leurs  parens n'ont 
eu  aucun  droit  de  les  en  dépouiller  j  de  for- 
te que  comme  pour  établir  l'efclavage,  il  a 
fallu  faire  violence  à  ia  Nature,  il  a  fallu  la 
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changer  pour  perpétuer  ce  droit;  &  les  Ju- 
rirconlultes  qui  ont  gravement  prononcé  que 
l'enfant  d'une  Je  fol  ave  naîtroit  efclave,  ont 
décidé  en  d'autres  termes  qu'un  homme  ne 
naîtroit  pas  homme. 

Il  me  paroît  donc  certain  que  non  feule- 
ment les  gouvernemens  n'ont  point  com» 
mencé  par  le  pouvoir  arbitraire,  qui  n'en 
ell  que  la  corruption ,  le  terme  extrême ,  &c 
qui  les  ramené  enfin  à  la  feule  loi  du  plus 
fort  dont  ils  furent  d'abord  le  remède ,  mais 
encore  que  tquand  même  ils  auroient  ainfi 
commencé,  ce  pouvoir  étant  par  fa  nature 
illégitime ,  n'a  pu  fervir  de  fondement  aux 
droits  de  la  Société ,  ni  par  conréquent  à 
l'inégalité  d'inftitution. 

Sans  entrer  aujourd'hui  dans  les  recher- 
ches qui  font   encore  à  faire  fur  la  nature  " 
du    pacle   fondamental    de    tout  gouverne- 
ment, je  me  borne  en  fuivant  l'opinion  com- 
mune   à    confidérer    ici    l'établilTement    du 
corps  politique  comme  un  vrai  contraél  en- 
tre le  peuple  &  les  chefs  qu'il   fe  choifit  ; 
contraét  par  lequel  les  deux  parties  s'obli- 
gent à  l'obfervation  des  loix  qui  y  font  fti- 
pulées  &  qui  forment  les  liens  de  leur  union. 
Le  peuple  ayant,  au  fujet  des  relations  fo- 
ciales,  réuni  toutes  fes  volontés  en  une  feu- 
le, tous  les  articles  fur  lesquels  cette  volonté 
s'explique  deviennent  autant  de  loix  fonda- 
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mentales  qui  obligent  tous  les  membres  de 
l'Etat  fans  exception,  &  Tune  desquelles  rè- 
gle le   choix  &   le  pouvoir  des  Magiftrats 
chargés  de  veiller  à  l'exécution  des  autres. 
Ce  pouvoir  s'étend  à  tout  ce  qui  peut  main- 
tenir la   conftitution  5   fans  aller  jufqu'à  la 
changer.    On  y  joint  des  honneurs  qui  ren- 
dent refpeclables  les  loix  &  leurs  miniflres, 
&  pour  ceux-ci  perfonellement  des  préroga- 
tives qui  les  dédommagent  des  pénibles  tra- 
vaux que  coûte  une  bonne  adminiftration. 
Le  Magiilrat ,  de  fon  côté  ,  s'oblige  à  n'ufer 
du  pouvoir  qui  lui  eft  confié  que  félon  l'in- 
tention des  commettans  ,  à  maintenir  chacun 
dans  la  paifible  jouiffance  de  ce  qui  lui  ap- 
partient, &  à  préférer  en  toute  occafion  l'u- 
tilité publique  à  fon  propre  intérêt. 

AvAN  T  que  Texpérience  eût  montré,  ou 
que  la  connoillance  du  cœur  humain  eût  fait 
prévoir  les  abus  inévitables  d'une  telle  con- 
Hitution,  elle  dut  paroître  d'autant  meilleu- 
re que  ceux  qui  étoient  chargés  de  veiller  à 
fa  confervation,  y  étoient  eux-mêmes  le  plus 
intérelTés:  car  la  magillrature  &  fes  droits 
n'étant  étabhs  que  fur  les  loix  fondamenta- 
les, auffitôt  qu'elles  feroient  détruites,  les 
Magillrats  cefferoient  d'être  légitimes  ,  le 
peuple  ne  feroit  plus  tenu  de  leur  obéir  ^  & 
comme  ce  n'auroit  pas  été  le  Magiftrat , 
mais  la  loi  qui  auroit  conllitué  l'elfence  de 
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l'Etat,  chacun  rentreroit  de  droit  dans  fa  li- 
berté naturelle. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchît  attentive- 
ment 5  ceci  fe  confirmeroit  par  de  nouvelles 
raifons,  &  par  la  nature  du  contraél  on 
verroit  qu'il  ne  fauroit  être  irrévocable:  car 
s'il  n'y  avoit  point  de  pouvoir  fupérieur 
qui  pût  être  garant  de  la  fidélité  des  con- 
traclans,  ni  les  forcer  à  remplir  leurs  enga- 
gemens  réciproques  ,  les  parties  demeure- 
roient  feules  juges  dans  leur  propre  caufe,  & 
chacune  d'elles  auroit  toujours  le  droit  de 
renoncer  au  contrad,  fitôt  qu'elle  trouve* 
roit  que  l'autre  en  enfreint  les  conditions, 
ou  qu'elles  ceiTeroient  de  lui  convenir.  C'elî 
fur  ce  principe  qu'il  femble  que  le  droit  d'ab- 
diquer peut  être  fondé.  Or,  à  ne  confidé- 
rer,  comme  nous  faifons,  que  l'inflitution 
humaine ,  fi  le  Magilbat  qui  a  tout  le  pouvoir 
en  main  &  qui  s'approprie  tous  les  avanta- 
ges du  contraél,  avoit  pourtant  le  droit  de 
renoncer  à  l'autorité ,  à  plus  forte  raifon  le 
peuple  qui  paie  toutes  les  fautes  des  chefs 
devroit  avoir  le  droit  de  renoncer  à  la  dé- 
pendance. Mais  les  diifentions  affreufes,  les 
défordres  infinis  qu'entraîneroit  néceffaire- 
ment  ce  dangereux  pouvoir ,  montrent  plus 
que  toute  autre  chofe  combien  les  gouver- 
nemens  humains  avoient  befoin  d'une  bafe 
plus  folide  que  la  feule  raifon,  &  combien 
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il  étoit  nécellaire  au  repos  public  que  la  vo- 
lonté divine  intervînt  pour  donner  à  l'auto- 
rité fouveraine  un  caraftere  facré  &  inviola- 
ble qui  otât  aux  fujets  le  funelle  droit  d'en 
difpofer.  Quand  la  Religion  n'auroit  fait  que 
ce  bien  aux  hommes,  c'en  feroit  afTés  pour 
qu'ils  dulfent  tous  la  chérir  &  l'adopter^ 
même  avec  fes  abus,  puisqu'elle  épargne  en- 
core plus  de  fang  que  le  fanatisme  n'en  fait 
couler:  mais  fuivonsle  fil  de  notre hypothefe. 
Les  diverfes  formes  des  gouvernemejis 
tirent  leur  origine  des  différences  plus  ou 
moins  grandes  qui  fe  trouvèrent  entre  les 
particuliers  au  moment  de  Tinflitution.  Un 
homme  étoit- il  éminent  en  pouvoir,  en  ver- 
tu 5  en  richellés,  ou  en  crédit?  il  fut  feul 
élu  magiflrat  &  l'Etat  devint  monarchi- 
que. Si  plufieurs  à  peu  près  égaux  entre-eu)c 
l'emportoient  fur  tous  les  autres,  ils  furent 
élus  conjointement,  &  l'on  eut  une  ariflo- 
cratie.  Ceux  dont  la  fortune  ou  les  talens 
étoient  moins  disproportionnés,  6c  qui  s'é- 
toient  le  moins  éloignés  de  l'état  de  Natu- 
re ,  gardèrent  en  commun  l'adminiilratioii 
fuprême  ôc  formèrent  une  démocratie.  Le 
tems  vérifia  laquelle  de  ces  formes  étoit  la 
plus  avantageufe  aux  hommes.  Les  uns  res- 
tèrent uniquement  foûmis  aux  loix,  les  au- 
tres obéirent  bientôt  à  des  maîtres.  Les 
citoyens   voulurent  garder  leur  liberté,  les 
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fujets  ne  fongerent  qu'à  l'ôter  àleiirsvoifins , 
ne  pouvant  fouffrir  que  d'autres  jouiiYent 
d'un  bien  dont  ils  ne  jouilToient  plus  eux- 
mêmes.  En  un  mot,  d'un  côté  furent  les 
richeOfes  &  les  conquêtes,  «Se  de  l'autre  le 
bonheur  &  la  vertu. 

Dans    ces  divers  gouvernemens,  toutes 

les  magiflratures   furent   d'abord  éieclives , 
6c  quand  la  richeiTe  ne  l'emportoit  pas,  ia 
préférence  étoit  accordée  au  mérite  qui  don- 
ne un  alcendant  naturel  &  à  l'âge  qui  don- 
ne  l'expérience  dans  les  affaires  &  le  fang 
froid  dans  les  délibérations.  Les  anciens  des 
Hébreux,  les  Gérontes  de  Spartes,  le  Sénat 
de  Rome,    &  l'étimologie   même  de  notre 
mot  Seigneur  montrent  combien  autrefois  la 
vieilleufe  étoit  refpeètée.     Plus  les  éleclions 
tomboient  fur  des  hommes  avancés  en  âge, 
plus  elles  devenoient  fréquentes  ,   6c  plus 
leurs  embarras  fe  faifoient  fentir;  les  brigues 
s'introduifirent ,  les   faélions  fe  formèrent, 
les  partis  s'aigrirent,  les  guerres  civiles  s'aU 
lumerent,  enfin  le  fing  des  citoyens  fut  fa- 
crifié  au  prétendu  bonheur  de  l'Etat,  6c  l'on 
fut  à  la  veille  de  retomber    dans  l'anarchie 
des  tems  antérieurs.    L'ambition  des  Princi- 
paux profita  de  ces  circondances  pour  per- 
pétuer leurs  charges  dans,  leurs  familles  :  le 
peuple  déjà  accoutumé  à  la  dépendance,  au 
repos  6c  aux  commodités  de  la  vie,  6c  déjà 
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hors  d'état  de  brifer  fes  fers,  confentitàlaif- 
fer  augmenter  fa  fervitude  pour  affermir  fa 
tranquilité,  &  c'efl:  ainfi  que  les  chefs  deve- 
nus héréditaires  s'accoutumèrent  à  regarder 
leur,  magillrature  comme  un  bien  de  famille, 
à  fe  regarder  eux-mêmes  comme  les  proprié-  >■ 
taires  de  l'Etat  dont  ils  n'étoient  d'abord  que  1 
Jes  officiers  ,    à  appeller  leurs  concitoyens 
leurs  efclaves,  aies  compter  comme  du  bé- 
tail au  nombre  des  chofes  qui  leur  apparte- 
noient,  &  à  s'appeller  eux-mêmes  égaux  aux 
Dieux  6:  Rois  des  Rois. 

Si  nous  fuivons  le  progrès  de  l'inégalité 
dans  ces  différentes  révolutions,  nous  trou- 
verons que  l'établiîl'ement  de  la  loi  &  du 
droit  de  propriété  fut  fon  premier  ternie, 
l'inftitution  de  la  magiilrature  le  fécond  ,  que 
le  troifieme  &  dernier  fut  le  changement  du 
pouvoir  légitime  en  pouvoir  arbitraire^  eil 
forte  que  l'état  de  riche  &  de  pauvre  fut  au- 
torifé  par  U  première  époque,  celui  de  puif- 
fant  &  de  foible  par  la  féconde,  &  par  la 
troifieme  celui  de  maître  &  d'efclave,  qui 
eft  le  dernier  degré  de  l'inégalité  &  le  ter- 
me auquel  aboutilTent  enfin  tous  les  autres , 
jufqu'à  ce  que  de  nouvelles  révolutions  dif- 
folvent  tout  à  fait  le  gouvernement ,  ou  le 
raprochent  de  l'inflitution  légitime. 

Pour  comprendre  la  néceffité  de  ce  pro- 
grès il  faut  moins  confidérer  les  motifs  de 
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rétabliffement  du  corps  politique  que  la  for- 
me qu'il  prend  dans  Ton  exécution  Ôc  les  in- 
convéniens  qu'il  entraîne  après  lui  :  car  les 
vices  qui  rendent  nécefîaires  les  inftitutlons 
fociales,  font  les  mêmes  qui  en  rendent  l'a- 
bus inévitable,  &  comme,  excepté  la  feule 
Sparte  ,   où  la  loi  veilloit  principalement  à 
l'éducation  des  enfans,  &  où  Lycurgue  éta- 
blit des  mœurs  qui  le  difpenfoient  presque 
d'y   ajouter    des  Icix ,   les   loix  en  général 
moins  fortes  que  les  palTions  contiennent  les 
hommes  fans  les   changer,  il  feroit  aifé  de 
prouver  que  tout  gouvernement  qui,  fans  fe 
corrompre  ni  s'altérer,  marcheroit  toujours 
exactement   félon  la  fin  de  fon   inftitution , 
auroit  été  inflitué  fans  néceffité  ,   &  qu'un 
pays    où    perfonne  n'éluderoit    les   loix  & 
n'abuferoit  de  la  magiftrature ,  n'auroit  be- 
foin  ni  de  magiltrats  ni  de  loix. 

Les  diflinclions  politiques  amènent nécef- 
fairement  les  di(linc1:ions  civiles.  L'inégalité 
croiflant  entre  le  peuple  &  fes  chefs,  fe  fait 
bientôt  fentir  parmi  les  particuliers,  &  s'y 
modifie  en  mille, nianieres  félon  les  paflions, 
les  talens  &  les  occurrences.  Le  Magiftrat 
ne  fauroit  ufurper  un  pouvoir  illégitime  fans 
fe  faire  des  créatures  auxquelles  il  efl  forcé 
d'en  céder  quelque  partie.  D'ailleurs, les  ci* 
toyens  ne  fe  lailFent  opprimer  qu'autant  qu'en- 
traînés par  une  aveugle  ambition  &  regar- 
dant 
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dantplus  au-deflbus  qu'au- deilus  d'eux,  la 
domination  leur  devient  plus  chère  que  Tin- 
dépendance  ,  &  qu'ils  confentent  à  porter  des 
fers  pour  en  pouvoir  donner  à  leur  tour.  Il 
eft  très- difficile  de  réduire  à  Tobéiffance  ce- 
lui qui  ne  cherche  point  à  commander,  &  le 
Politique  le  plus  adroit  ne  viendroit  pas  à 
bout  d'alîujettir  des  hommes  qui  ne  vou- 
droient  qu'être  libres;  mais  l'inégalité  s'é- 
tend fans  peine  parmi  des  âmes  ambitieufes 
6c  lâches,  toujours  prêtes  à  courrir  les  ris- 
ques de  la  fortune ,  ôz  à  dominer  ou  fervir 
presque  indifféremment  félon  qu'elle  leur 
devient  favorable  ou  contraire.  C'ell  ainfi 
qu'il  dut  venir  un  tems  où  les  yeux  du 
peuple  furent  fafcinés  à  tel  point  que  les 
conducteurs  n'avoient  qu'à  dire  au  plus  pe- 
tit des  hommes:  fois  grand  toi  &  toute  ta 
race  ,  auffi-tôt  il  paroiifoit  grand  à  tout  le 
monde ,  ainfi  qu'à  fes  propres  yeux ,  &  fes 
defcendans  s'élevoient  encore  à  mefure 
qu'ils  s'éloignoient  de  lui;  plus  la  caufe  é- 
toit  reculée  <k  incertaine ,  plus  l'effet  aug- 
mentoit  ;  plus  on  pouvoit  compter  de  fai- 
néans  dans  une  famille  ,  ôc  plus  elle  deve- 
noit  illudre. 

Si   c'étoit  ici  le  lieu  d'entrer  en  des  dé. 
tails,  j'expliquerois  facilement  comment  l'i- 
négalité de  crédit  &  d'autorité  devient  inévi- 
r*  jt  Uable  entre  les  particuliers  (*  15.)  fitôt  que 
^     '^'''  réunis 
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xéunis  en  une  même  fociété  ils  font  forcés 
de  fe  comparer  entr'eux  ,  &  de  tenir  comp- 
te des  différences  qu'ils  trouvent  dans  Tufage 
continuel  qu'ils  ont  à  faire  les  uns  des  au- 
tres.   Ces  différences  font  de  plufieurs  efpe- 
ces;  mais  en  général  la  richeffe,  la  noblelie 
ou  le  rang,  la  puilTance  &  le  mérite  perfon- 
nel  ,   étant  les  diftincTions  principales  par 
lesquelles  on  fe  mefure  dans  la  Société,  je 
prouverois  que  l'accord  ou  le  conflict  de  ces 
forces  diverfes  eft  l'indication  la  plus  fûre 
d'un  Etat  bien  ou  mal  conftitué:  je  ferois 
voir  qu'entre  ces  quatre  fortes  d'inégalité,  les 
qualités  perfonnelles  étant  l'origine  de  toutes 
les  autres,  la  richeffe  eft  la  dernière  h  la- 
quelle elles  fe  réduifent  à  la  fin ,  parce  qu'é- 
tant la  plus  immédiatement  utile  au  bien-être 
&  la  plus  facile  à  communiquer,  on  s'en  fert 
aifément  pour  acheter  tout  le  refte.    Obfer- 
vation  qui  peut  faire  juger  affés  exac1:ement 
de  la  mefure  dont  chaque  Peuple  s'eft  éloi- 
gné de  fon  inftitution  primitive,  ôc  du  che- 
min qu'il  a  fait  vers  le  terme  extrême  de  la 
corruption.    Je  remarquerois  combien  ce  dé- 
ût  univerfel  de  réputation,  d'honneurs,  ôc 
de  préférences ,  qui  nous  dévore  tous ,  exer- 
ce &  compare  les  talens  &  les  forces,  com- 
bien il  excite  Ôc  multiplie  les  paffions ,  & 
combien  rendant  tous  les  hommes  concur- 
rens ,  rivaux  ou  plutôt  ennemis ,  il  caufe  tous 

les 
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les  jours  de  revers ,  de  fuccès ,  &  de  cata- 
ftrophes  de  toute  efpece  en  faifant  courrir  la 
même  lice  à  tant  de  prétendans.  Je  montre- 
rois  que  c'eft  à  cette  ardeur  de  faire  parler 
de  foi,  à  cette  fureur  de  fe  diftinguer  qui 
nous  tient  presque  toujours  hors  de  nous 
mêmes  ,  que  nous  devons  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  à"  de  pire  parmi  les  hommes ,  nos 
vertus  &  nos  vices  3  nos  fciences  &  nos  er- 
reurs, nos  Conquérans  &  nos  Philofophes, 
c'eft-  à- dire ,  une  multitude  de  mauvaifes  cho- 
fes  fur  un  petit  nombre  de  bonnes.  Je  prou- 
verois  enfin  que  fi  l'on  voit  une  poignée  de 
puiifans  &  de  riches  au  faîte  des  grandeurs 
6c  de  la  fortune ,  tandis  que  la  foule  rampe 
dans  l'obfcurité  &  dans  la  mifere,  c'eft  que 
les  premiers  n'efliment  les  chofes  dont  ils 
jouilTent  qu'autant  que  les  autres  en  font  pri- 
vés ,  &  que ,  fans  changer  d'état ,  ils  cefTe- 
roient  d'être  heureux,  il  le  peuple  ceUoit 
d'être  miférable. 

Mais  ces  détails  feroient  feuls  la  matière 
d'un  ouvrage  confidérable  dans  lequel  on  pe- 
feroit  les  avantages  5c  les  inconvéniens  de 
tout  gouvernement,  relativement  aux  droits 
de  l'état  de  Nature ,  &  où  l'on  dévoileront 
toutes  les  faces  différentes  fous  lesquelles  l'i- 
négalité s'ell  montrée  jufqu'à  ce  jour,  & 
pourra  fe  montrer  dans  les  fiecles  félon  la 
nature  de  ces  gouvernemens ,  &  les  révolu- 
tions 
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tions  que  le  tems  y  amènera  néceffairement. 
On  verroit  la  multitude  opprimée  au  dedans 
par  une' fuite  des  précautions  mêmes  qu'elle 
avoit  prifes  contre  ce  qui  la  menaçoit  au  de- 
hors ;  on  verroit  Toppreffion  s'accroître  con- 
tinuellement fan^  que  les  opprimés  pulTent 
jamais  favoir  quel  terme  elle  auroit,  ni  quels 
moyens  légitimes  il  leur  refteroit  pour  l'arrê- 
ter,   on  verroit  les  droits  des  citoyens  & 
les  libertés  nationales  s'éteindre  peu  à  peu, 
&  les  réclamations  des  foibles  traitées  de 
murmures  féditieux;    on  verroit  la  politique 
reftreindre  à  une  portion  mercenaire  du  peu- 
ple riionneur  de  défendre  la  caufe  commune  ; 
on  verroit  de -là  fortir  la  néceflité  des  im- 
pôts ,   le  cultivateur  découragé  quitter  fon 
champ  même  durant  la  paix  6c  laifler  la  cha- 
rue  pour  ceindre  l'épée  ^    on  verroit  naître 
les  règles  funeftes  &  bifarres  du  point  d'hon- 
neur; on  verroit  les  défenfeurs  de  la  patrie 
en  devenir  tôt  ou   tard  les  ennemis,  tenir 
fans  cefle  le  poignard  levé  fur  leurs  conci- 
toyens, &  il  viendroit  un  tems  où  Ton  les 
entendroit  dire  à  l'opprelïeur  de  leur  pays. 

Pectore  fifratris  gïadium  juguloque parentis 
Condere  tnejuheas^gravida  que  in  vifceraparùu 
Conjugis ,  invita  peragam  tamen  omnia  dextrâ» 

D  E  l'extrême  inégalité  des  conditions  & 
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des  fortunes ,  de  la  divcrfité  des  pafiîons  6c 
des  talens,  des  arts  inutiles,  des  arts  perni- 
cieux 5  des  iciences   frivoles  fortiroient  des 
foules  de  préjugés,  également  contraires  à  la 
raifon ,  au  bonheur,  &  à  la  vertu;  on  ver- 
roit  fomenter  par  les  chefs  tout  ce  qui  peut 
aifoiblir  des  hommes  raûemblés  en  les  défu- 
nifTant,  tout  ce  qui  peut  donner  à  la  Socié- 
té un  air  de  concorde  apparente  6c  y  femer 
un  germe  de  divifion  réelle,  tout  ce  qui  peut 
infpirer  aux  différens  ordres  une  défiance  6c 
une  haîne  mutuelle  par  l'oppofition  de  leurs 
droits   6c  de  leurs  intérêts ,  &  fortifier  par- 
conféquent  le  pouvoir  qui  les  contient  tous. 
C'est  du  fein  de  ce  désordre  6:  de  ces 
révolutions  que   le  despotisme   élevant  par 
dégrés  fa  tête  hideufe  &  dévorant  tout  ce 
qu'il  auroit  apperçu  de  bon  &  de  fain  dans 
toutes  les  parties  derEtat,parviendroit  enfin 
à  fouler  aux  pieds  les  loix  &  le  peuple ,  6c 
à  s'établir  fur  les  ruines   de  la  République. 
Les  tems  qui  précéderoient  ce  dernier  chan- 
gement feroient  des  teras  de  troubles  &  de 
calamités;  mais  à  la  fin  tout  feroit  englouti 
par  le  monftre    6c    les   peuples  n'auroient 
plus  de  chefs  ni  de  loix,   mais  feulement 
des  tirans.     Dès  cet  inllant  aufli  il  ceileroit 
d'être  queilion  de  mœurs  6c  de  vertu:  car 
par-tout  où  règne  le  defpotisme  ^ciHexhones»  i 
19  nulïa  efl  f^cs ,  il  ne  fouffre   aucun  autre 
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maître  ;  fitôt  qu'il  parle ,  il  n'y  a  ni  probité 
ni  devoir  à  confulter ,  &  la  plus  aveugla 
obéilTance  eft  la  feule  vertu  qui  reftc  aux 
efclaves. 

Ces  T  ici  le  dernier  terme  de  l'inégalité  , 
ôc  le  point  extrême  qui  ferme  le  cercle  & 
touche  au  point  d'où  nous  fommes  partis  : 
c'eft  ici  que  tous  les  particuliers  redevien- 
nent égaux  parce  qu'ils  ne  font  rien  ,  &  que 
les  fujets  n'ayant  plus  d'autre  loi  que  la  vo- 
lonté du  Maître ,  ni  le  Maître  d'autre  règle 
que  fes  paffions,  les  notions  du  bien  &  les 
principes  de  la  juliice  s'évanouilfent  de  re- 
chef. C'eft  ici  que  tout  fe  ramené  à  la  feu- 
le loi  du  plus  fort ,  &  par  conféquent  à  un 
nouvel  état  de  Nature  différent  de  celui  par 
lequel  nous  avons  comm.encé  ,  en  ce  que 
l'un  étoit  l'état  de  Nature  dans  fa  pureté ,  & 
que  ce  dernier  e(l  le  fruit  d'un  excès  de 
corruption.  11  y  a  fi  peu  de  différence  d'ail- 
leurs entre  ces  deux  états ,  &  le  contrac'l 
de  gouvernement  eft  tellement  diffous  par  le 
defpotisme ,  que  le  defpote  n'ell  le  Maître 
qu'auffi  long-tems  qu'il  ell  le  plus  fort,  & 
que  litôt  qu'on  peut  l'expulfer,  il  n'a  point 
à  réclamer  contre  la  violence.  L'émeute  qui 
finit  par  étrangler  ou  détrôner  un  Sultan  eil 
un  ade  auffi  juridique  que  ceux  par  lesquels 
il  difpofoit  la  veille  des  vies  &  des  biens  de 
fes  fujets.    La  feule  force  le  maintenoit, 
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la  feule  force  le  renveiTe  ;  toutes  chofes  fe 
palîent  ainQ  félon  l'ordre  naturel,  &  quel- 
que puiffe  être  Tévenement  de  ces  courtes  & 
fréquentes  révolutions,  nul  ne  peut  fe  plain- 
dre de  rinjullice  d'autrui ,  mais  feulement  de 
fa  propre  imprudence  ,  ou  de  fon  malheur. 

E  N  découvrant  ôc  fuivant  ainli  les  routes 
oubliées  &  perdues  qui  de  l'état  naturel  ont 
dû  mener  l'homme  à  l'état  civil  ^  en  rétablif- 
fant,  avec  les  pofitions  intermédiaires  que  je 
viens  de  marquer,  celles  que  le  tems  qui  me 
preiTe  m'a  fait  fupprimer,  ou  que  l'imagina- 
tion ne  m'a  point  fuggérées,  tout  Leéleur 
attentif  ne  pourra  qu'être  frappé  de  l'efpace 
immenfe  qui  lépare  ces  deux  états.  C'ell; 
dans  cette  lente  fucceffion  des  chofes  qu'il 
verra  la  folution  d'une  infinité  de  problèmes 
de  Morale  ëc  de  Politique  que  les  Philofo- 
phes  ne  peuvent  réfoudre.  11  fentira  que  Je', 
Genre-humain  d'un  âge  n'étant  pas  le  Genre- 
humain  d'un  autre  âge ,  la  raifon  pourquoi 
Diogene  ne  trouvoit  point  d'homme,  c'ell ^ 
qu'il  cherchoit  parmi  fes  contemporains 
l'homme  d'un  tems  qui  n'étoit  plus.  Caton, 
dira-t-il,  périt  avec  Rome  Ô:  la  liberté,  par- 
ce qu'il  fut  déplacé  dans  fon  fiecle;  éc  le 
plus  grand  des  hommes  ne  fit  qu'étonner  le 
monde  qu'il  eût  gouverné  cinq  cens  ans  plu- 
tôt. En  un  mot ,  il  expliquera  comment 
l'ame  ôc  les  paffions  humaines  s'altérant  in- 

fenfi- 
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fenliblement  ,  changent  peur  ainfi  dire  de 
nature  ;  pourquoi  nos  belbins  &  nos  plaifirs 
changent  d'objets  à  la  longue  ;  pourquoi 
l'homme  originel  s'évanouilTant  par  degrés , 
la  fociété  n'offre  plus  aux  yeux  du  fage 
qu'un  aflemblage  d'hommes  artificiels  &  de 
paffions  factices  qui  font  l'ouvrage  de  tou- 
tes ces  nouvelles  relations ,  &  n'ont  aucun 
vrai  fondement  dans  la  Nature.  Ce  que  la 
réflexion  nous  apprend  là-delTus,  l'obferva- 
tion  le  confirme  parfaitement:  l'homme  fau- 
vage  &  l'homme  policé  différent  tellement  par 
le  fond  du  cœur  6c  des  inclinations  que  ce 
qui  fait  le  bonheur  fuprême  de  l'un ,  rédui- 
roit  l'autre  au  défefpoir.  Le  premier  ne  ref- 
pire  que  le  repos  &  la  liberté,  il  ne  veut  que 
vivre  &  relter  oifif,  ôc  l'ataraxie  même  du 
Stoïcien  n'approche  pas  de  fa  profonde  indif- 
férence pour  tout  autre  objet.  Au  contrai- 
re 5  le  citoyen  toujours  acTif  fue ,  s'agite ,  fe 
tourmente  fans  ceffe  pour  chercher  des  oc- 
cupations encore  plus  laborieufes  :  il  travail* 
le  jufqu'à  la  mort,  il  y  court  même  pour  fe 
mettre  en  état  de  vivre,  ou  renonce  à  la  vie 
30ur  acquérir  l'immortalité.  11  fait  fa  cour 
aux  grands  qu'il  hait  &  aux  riches  qu'il  mé- 
jrife,  il  n'épargne  rien  pour  obtenir  l'hon- 
neur de  les  fervir^  il  fe  vante  orgueilleufe- 
ment  de  fa  baffeffe  &  de  leur  protec1:ion ,  & 
fier  de  fon  efclavage  ,  il  parie  avec  dédain  de 
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ceux  qui  n'ont  pas  Thonneur  de  le  partager. 
Quel  fpeclacle  pour  un  Caraïbe  que  les  tra- 
vaux pénibles  ô:  enviés  d'un  minillre  Euro- 
péen! combien  de  morts  cruelles  ne  préfere- 
roit  pas  cet  indolent  fauvage  à  l'horreur  d'u- 
ne pareille  vie  qui  fouvent  n'eO:  pas  même 
adoucie  par  le   plaifir   de  bien  faire?  Mais 
pour  voir  le  but  de  tant  de  foins,  il  faudroit 
que  ces  mots,  puïjjance  &  réputation^  euf- 
fentun  fens  dansfon  efprit,  qu'il  apprît  qu'il 
y  a  une  forte  d'hommes  qui  comptent  pour 
quelque  cbofe  les  regards  du  relie  de  l'uni- 
vers ,  qui   favent  être   heureux   &   contens 
d'eux-mêmes  fur  le  témoignage  d'autrui  plutôt 
que  fur  le  leur  propre.    Telle  eft ,  en  eftet , 
la  véritable  caufe  de  toutes  ces  différences  : 
le  fauvage  vit  en  lui  même  ;  l'homme  focia- 
ble  toujours  hors  de  lui  ne  fait  vivre  que  dans 
l'opinion  des  autres,  &  c'efl,  pour  ainfi  di- 
re, de  leur  feul  jugement  qu'il  tire  le  fenti- 
ment  de  fa  propre  exillence.    Il  n'efl  pas  de 
mon  fujet  de  montrer  comment  d'une  telle 
difpofition  naît   tant  d'indifférence  pour  le 
bien  &:  le  mal ,  avec  de  fi  beaux  discours  de 
morale;  comment  tout  fe  réduifant  aux  ap- 
parences, tout  devient  factice  &  joué;  hon. 
neur.  amitié,  vertu,  &  fouvent   jufqu'aux 
vices  mêmes,  dont  on  trouve  enfin  le  fecret 
de  fe  glorifier;  comment,  en  un  mot,  de-fl 
mandant  toujours  aux  autres  ce  que  nous" 
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fommes  &  n'ofant  jamais  nous  interroger  là- 
deiTus  nous-mêmes,  au  milieu  de  tant  de 
philolophie,  d'humanité,  de  politeiTe  &  de 
maximes  fublimes ,  nous  n'avons  qu'un  ex- 
térieur trompeur  &  frivole,  de  l'honneur  fans 
vertu ,  de  la  raifon  fans  fagelTe ,  &  du  plaifir 
fans  bonheur.  Il  me  fuffit  d'avoir  prouvé 
que  ce  n'ell  point-là  Tétat  originel  de  l'hom- 
me, &  que  c'efl  le  feul  efprit  de  la  fociété 
ô:  l'inégalité  qu'elle  engendre,  qui  changent 
&  altèrent  ainli  toutes  nos  inclinations  natu- 
relles. 

J'ai  tâché  d'expofer  l'origine  &  le  pro« 
grès  de  l'inégalité,  l'établilTement  <5c  l'abus 
des  fociétés  politiques ,  autant  que  ces  cho- 
fes  peuvent  fe  déduire  de  la  nature  de 
l'homme  par  les  feules  lumières  de  la  raifon  , 
&  indépendamment  des  dogmes  facrés  qui 
donnent  à  l'autorité  fouveraine  la  fanction 
du  droit  divin.  Il  fuit  de  cet  expofé  que 
rinégalité  étant  presque  nulle  dans  l'état  de 
Nature,  tire  fa  force  &  fon  accroilTement  du 
développement  de  nos  facultés  6c  des  progrès 
de  l'efprit  humain,  ik  devient  enfin  fiable  Ôc 
légitime  par  l'établiffement  de  la  propriété  & 
des  loix.  Il  fuit  encore  que  Finégalité  mo- 
rale, autorifée  par  le  feul  droit  politif,  efb 
contraire  au  droit  naturel,  toutes  les  fois 
qu'elle  ne  concourt  pas  en  même  proportion 
avec  l'inégalité  phyfique^  dictinélion  qui  dé- 
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mine  fulfifamment  ce  qu'on  doit  penfer  à  cet 
égard  de  la  forte  d'inégalité  qui  règne  parmi 
tous  les  peuples  policés  ;  puisqu'il  eil  mani- 
teflement  contre  la  loi' de  Nature,  de  quel- 
que manière  qu'oii  la  définilTe,  qu'un  enfant 
commande  à  un  vieillard,  qu'un  imbécille 
condaife  un  homme  fage  ,  &  qu'une  poignée 
de  gens  regorge  de  fiiperlluités,  tandis  que 
la  multitude  affamée  manque  du  néceffaire. 
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DEDICACE    pag.  VI. 

(*  I.)  Hérodote  raconte  qu'après  le  meur- 
tre du  faux  Smerdis,  les  fept  libérateurs  de 
la  Perfe  s'étant  afTemblés  pour  délibérer  fur 
Ja  forme  de  gouvernement  qu'ils  donneroient 
à  l'état  ,  Otanès  opina  fortement  pour  la 
république  ;  avis  d'autant  plus  extraordinai- 
re dans  la  bouche  d'un  fatrape,  qu'outre  la 
prétention  qu'il  pouvoit  avoir  à  l'Empire  , 
les  grands  craignent  plus  que  la  mort  une 
forte  de  gouvernement  qui  les  force  à  refpec- 
ter  les  hommes.  Otanès,  comme  on  peut 
bien  croire  ,  ne  fut  point  écouté,  &  voyant 
qu'on  alloit  procéder  à  l'éleclion  d'un  mo- 
narque 5  lui  qui  ne  vouloir  ni  obéir  ni  com.- 
mander ,  céda  volontairement  aux  autres  con- 
currens  fon  droit  à  la  couronne,  demandant 
pour  tout  dédommagement  d'être  libre  &  in- 
dépendant ,  lui  &  fa  poftérité ,  ce  qui  lui  fût 
accordé.  Quand  Hérodote  ne  nous  appren- 
droit  pas  la  reilridion  qui  fut  mife  à  ce  pri- 
vilège, il  faudroit  néceflairement  la  fuppo- 
fer,  autrement  Otanès ,  ne  reconnoilTant  au- 
cune forte  de  loi  ôc  n'ayant  de  compte  à 
rendre  à  perfonne,  auroit  été  tout  puilTant 
dans  l'état  &  plus  puiiTant  que  le  roi-même. 
Mais  il  n'y  avoir  gueres  d'apparence  qu'un 
homme  capable  de  fe  contenter  en  pareil  cas 
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d'un  tel  privilège ,  fût  capable  d'en  abuler. 
En  effet,  on  ne  voit  pas  que  ce  droit  ait 
jamais  caufé  le  moindre  trouble  dans  le  ro- 
yaume ,  ni  par  le  fage  Otanès ,  ni  par  aucun 
de  fes  defcendans. 

PRÉFACE    pag.  XXV. 

(*  !2.)  Dès  mon  premier  pas  je  m'appuie 
avec  confiance  fur  une  de  ces  autorités  ref- 
pcc1:ables  pour  les  philofophes,  parcequ'el- 
les  viennent  d'une  raifon  folide  &  fublime 
qu'eux  feuls  favent  trouver  &  fentir. 

,,  Quelque  intérêt  que  nous  ayons  à  nous 
55  connoître  nous-mêmes,  je  ne  lais  fi  nous 
5,  ne  connoilTons  pas  mieux  tout  cequin'eit 
„  pas  nous.  Pourvus  par  la  Nature,  d'orga- 
5,  nés  uniquement  deftinés  à  notre  conferva- 
5,  tion  ,  nous  ne  les  employons  qu'à  rece- 
55  voir  les  impreffions  étrangères  ,  nous  ne 
5,  cherchons  qu'à  nous  répandre  au  dehors, 
5,  &  à  exiiter  hors  de  nous;  trop  occupés  à 
55  multiplier  les  fondions  de  nos  feus  &  à 
5,  augmenter  l'étendue  extérieure  de  notre 
être,  rarement  faifons-nous  ufage  de  ce 
fens  intérieur  qui  nous  réduit  à  nos  vraies 
dimenfions ,  &  qui  fépare  de  nous  tout 
ce  qui  n'en  efb  pas.  C'eft  cependant  de 
ce  fens  dont  il  faut  nous  fervir,  fi  nous 
„  voulons  nous  connoître  ,  c'eil  le  ieul  par 

5,  lequel 
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9>  lequel  nous  puifTions  nous  juger  ;  mais 
55  comment  donner  à  ce  fens  Ton  activité  ôc 
55  toute  Ton  étendue?  comment  dégager  no- 
5,  tre  arae  ,  dans  laquelle  il  rélide  ,  de  tou- 
55  tes  les  illufions  rie  notre  efprit?  nous  a- 
55  vous  perdu  l'habitude  de  l'employer,  elle 
5,  ell  demeurée  fans  exercice  au  milieu  du 
55  tumulte  de  nos  fenfations  corporelles  , 
55  elle  s'efl  deffechée  par  le  feu  de  nos  paf- 
55  fions;  le  cœur,  l'efprit,  le  fens,  tout  a 
„  travaillé  contre  elle.  Hifl.  Nat.  T.  4.  p. 
,5  151.  de  la  Nat.  de  l'homme. 

DISCOURS   pag.  6. 

(*  3  )  Les  changemens  qu'un  long  ufage 
de  marcher  fur  deux  pieds  a  pu  produire  dans  . 
la  conformation  de  l'homme  ,  les  rapports 
qu'on  obferve  encore  entre  les  bras  &  les 
jambes  antérieures  des  quadrupèdes,  &  l'in- 
duélion  tirée  de  leur  manière  de  marcher  ^ 
ont  pu  faire  naître  des  doutes  fur  celle  qui 
devoit  nous  être  la  plus  naturelle.  Tous  les 
cnfans  commencent  par  marcher  à  quatre  pieds 
&  ont  befoin  de  notre  exemple  &  de  nos  le* 
çons  pour  apprendre  à  fe  tenir  debout  11  y 
a  même  des  nations  fauvages ,  telles  que  les 
Hottentots  qui, négligeant  beaucoup  les  en- 
fans  ,  les  laillent  marcher  fur  les  mains  fi 
long-tems  qu'ils  ont  enfuite  bien  de  la  peine 
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à  les  redrefTer  ;  autant  en  font  les  enfans 
des  Caraïbes  des  Antilles.  H  y  a  divers 
exemples  d'horaaies  quadrupèdes, &  je  pour- 
rois  entre  autres  citer  celui  de  cet  enfant 
qui  fut  trouvé  en  1344.  auprès  de  Heffe  où  il 
avoit  été  nourri  par  des  loups,  &  qui  difoit 
depuis  à  la  cour  du  Prince  Henri  que,  s'il 
n'eût  tenu  qu'à  lui,  il  eût  mieux  aimé  re- 
tourner avec  eux  que  de  vivre  parmi  les  hom- 
mes. Il  avoit  tellement  pris  l'habitude  de 
marcher  comme  ces  animaux  ,  qu'il  fallut  lui 
attacher  des  pièces  de  bois  qui  le  forçoient 
à  fe  tenir  debout  &  en  équilibre  fur  fes  deux 
pieds.  Il  en  étoit  de  même  de  l'enfant  qu'on 
trouva  en  1694.  dans  les  forêts  de  Lithuanie 
&  qui  vivoit  parmi  les  ours.  Il  ne  donnoit , 
dit  Mr.  de  Condillac  ,  aucune  marque  de 
raifon  ,  marchoit  fur  fes  pieds  &  fur  fes  mains, 
n'avoit  aucun  langage  &  formoit  des  fons 
qui  ne  reffemblcnent  en  rien  à  ceux  d'un  hom- 
me Le  petit  fauvage  d'Hanovre  qu'on  me- 
na il  y  a  plufieurs  années  à  la  cour  d'Angle- 
terre ,  avoit  toutes  les  peines  du  monde  à 
s'aifujetir  à  marcher  fur  deux  pieds ,  &i  l'on 
trouva  en  1719.  deux  autres  fauvages  dans  les 
Pyrénées ,  qui  couroient  par  les  montagnes 
à  la  manière  des  quadrupèdes.  Quant  à  ce 
qu'on  pourroit  objecler  que  c'eft  fe  priver  de 
l'u'age  des  mains  dont  nous  tirons  tant  d'a- 
vantages 5   outre  que  l'exemple   des  finges 
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montre  que  la  main  peut  fort  bien  être  em- 
ployée des  deux  manières  .  cela  prouvcroit 
feulement  que  l'homme  peut  donner  à  fes 
membres  une  deftination  plus  commode  que 
celle  de  la  Nature,  &  non  que  la  Nature  a 
deiliné  Thomme  à  marcher  autrement  qu'el- 
le ne  lui  enfeigne. 

Mais  il  y  a,  ce  me  femblCjde  beaucoup 
meilleures  raifons  à  dire  pour  foutenir  que 
l'homme  eft  un  bipède.  Premièrement  quand 
on  feroit  voir  qu'il  a  pu  d'abord  être  confor- 
mé autrement  que  nous  le  voyons  &  cepen- 
dant devenir  enfin  ce  qu'il  eft.ce  n'en  feroit 
pas  allez  pour  conclurre  que  cela  fe  foit  fait 
ainfi  :  car  après  avoir  montré  la  poffibilité  de 
ces  changemens  ,  il  faudroit  encore,  avant 
que  de  les  admettre, en  montrer  au-moins  la 
vraifemblance.  De  plus  , files  bras  de  l'iiom-' 
me  paroilient  avoir  pu  lui  fervir  de  jambes 
au  befoin ,  c'efl  la  feule  obfervation  favora- 
ble à  ce  fyflême  ,  fur  un  grand  nombre  d'au- 
tres qui  lui  font  contraires.  Les  principales 
font  ^  que  la  manière  dont  la  tête  de  l'hom- 
me ell  attachée  à  fon  corps,  au  lieu  de  diri- 
ger fa  vue  horifontalement ,  comme  l'ont  tous 
les  autres  animaux,  &  comme  il  l'a  lui-mê- 
me en  marchant  debout,  lui  eût  tenu,  mar- 
chant à  quatre  pieds ,  les  yeux  directement 
fichés  vers  la  terre ,  fituation  très  peu  favo- 
rable à  la  confervation  de  l'individu  j  que  la 
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queue  qui  lui  manque  &  dont  il  n'a  que  faire 
marchant  à  deux  pieds, efl  utile  aux  quadru- 
pèdes ,  &  qu'aucun  d'eux  n'en  efl  privé  ;  que 
le  fein  de  la  femme ,  très  bien  fitué  pour  un 
bipède  qui  tient  fon  enfant  dans  fes  bras  , 
i'elt  i\  mal  pour  un  quadrupède  que  nul  ne 
l'a  placé  de  cette  manière  ;  que  le  train  de 
derrière  étant  d'une  exceffive  hauteur  à  pro- 
portion des  jambes  de  devant ,  ce  qui  fait 
que  marchant  à  quatre  nous  nous  traînons 
fur  les  genoux ,  le  tout  eût  fait  un  animal 
mal  proportionné  ôc  marchant  peu  commo- 
dément; que  s'il  eût  pofé  le  pied  à  plat  ainQ 
que  la  main  ,  il  auroit  eu  dans  la  jambe  pof- 
térieure  une  articulation  de  moins  que  les 
autres  animaux ,  favoir  celle  qui  joint  le  ca- 
non au  tibia  ;  &  qu'en  ne  pofant  que  la 
pointe  du  pied ,  comme  il  auroit  fans  doute 
été  contraint  de  faire,  le  tarfe ,  fans  parler 
de  la  pluralité  des  os  qui  le  compofent ,  pa- 
Toît  trop  gros  pour  tenir  lieu  de  canon ,  & 
fes  articulations  avec  le  métatarfe  &  le  tibia 
trop  rapprochées  pour  donner  à  la  jambe  hu- 
maine dans  cette  fituation  la  même  Hexibili- 
té  qu'ont  celles  des  quadrupèdes.  L'exemple 
des  enfans  étant  pris  dans  un  âge  où  les  for- 
ces naturelles  ne  font  point  encore  dévelop- 
pées ni  les  membres  raffermis,  ne  conclud 
rien  du  tout,  &  j'aimerois  autant  dire  que 
les  chiens  ne  font  pas  deilinés  à  marcher , 
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parcequ'ils  ne  font  que  ramper  quelques  fe- 
maines  après  leur  naiffance.  Les  faits  parti- 
culiers ont  encore  peu  de  force  contre  la 
pratique  univerfelle  de  tous  les  hommes  , 
même  des  nations  qui  n'ayant  eu  aucune  com- 
munication avec  les  autres  ^n'avoient  pu  rien 
imiter  d'elles.  Un  enfant  abandonné  dans 
une  forêt  avant  que  de  pouvoir  marcher,  (5c 
nourri  par  quelque  bête, aura fuivi  l'exemple 
de  fa  nourrice  en  s'exerçant  à  marcher  com- 
me elle;  l'habitude  lui  aura  pu  donner  des 
facilités  qu'il  ne  tenoit  point  de  la  Nature  ^ 
ô:  comme  des  manchots  parviennent  à  force 
d'exercice  à  faire  avec  leurs  pieds  tout  ce 
que  nous  faifons  de  nos  mains ,  il  fera  par- 
venu enfin  à  employer  fes  mains  à  l'ufage 
des  pieds. 

Pag.  8. 

(*  aJ)  S'il  fe  trouvoit  parmi  mes  ledeurs 
quelque  alTez  mauvais  phyficien  pour  me  fai- 
re des  difficultés  fur  la  fuppolition  de  cette 
fertilité  naturelle  de  la  terre,  je  vais  lui  ré- 
pondre par  le  palTage  fuivant. 

„  Comme  les  végétaux  tirent  pour  leur 
„  nourriture  beaucoup  plus  de  fubftance  de 
,,  l'air  Cïcde  l'eau  qu'ils  n'en  tirent  delà  ter- 
,5  re,  il  arrive  qu'en  pourriifant  ils  rendent  à 
„  la  terre  plus  qu'ils  n'en  ont  tiré  3  d'ailleurs 
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55  une  forêt  détermine  les  eaux  de  la  pluie 
,5  e»  arrêtant  les  vapeurs.  Ainfi  dans  un  bois 
,5  que  Ton  conferveroit  bien  long-tems  fans 
55  y  toucher ,  ia  couche  de  terre  qui  fert  à 
55  la  végétation  augmenteroit  confidérable- 
55  ment;  mais  les  animaux  rendant  moins  à 
,5  la  terre  qu'ils  n'en  tirent,  &  les  hommes 
55  faifant  des  confommations  énormes  de  bois 
55  &  de  plantes  pour  le  feu  &  pour  d'autres 
5,  ufages  5  il  s'enfuit  que  la  couche  de  terre 
55  végétale  d'un  pays  habité  doit  toujours  di- 
5,  minuer  &  devenir  enfin  comme  le  terrain 
5,  de  l'Arabie  pétrée  5  &  comme  celui  de 
55  tant  d'autres  provinces  de  l'orient,  qui  efl 
55  en  eifet  le  climat  le  plus  anciennement 
,5  habité,  où  l'on  ne  trouve  que  du  fel  & 
5,  des  fables:  car  le  fel  fixe  des  plantes  6c 
3,  des  animaux  refle  ,  tandis  que  toutes  les 
55  autres  parties  fe  volatilifent.  Mr.  de  Buf- 
55  fon  Iliic.  Nat. 

On  peut  ajouter  à  cela  la  preuve  de  fait  par 
la  quantité  d'arbres  &  de  plantes  de  toute  ef- 
pece  ,  dont  étoient  remplies  prefque  toutes 
les  Ifles  défertesqui  ont  été  découvertes  dans 
ces  derniers  fiecles  ,  &  par  ce  que  l'hilloire 
nous  apprend  des  forêts  immenles  qu'il  a  fal- 
lu abbatre  par  toute  la  terre  à  mefure  qu'el- 
le s'eil  peuplée  ou  policée.  Sur  quoi  je  fe- 
rai encore  les  trois  remarques  fuivantes.  L'u- 
ne que  s'il  y  a  une  forte  de  végétaux  qui 
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puiflTent  compenfer  la  déperdition  de  matière 
végétale  qui  fe  fait  par  les  animaux,  félon 
le  raifonnement  de  Mr.  de  BuiFon ,  ce  font 
furtout  les  bois  ,  dont  les  têtes  &  les  feuilles 
rademblent  &  s'approprient  plus  d'eaux  ôc  de 
vapeurs  que  ne  font  les  autres  plantes.  La 
féconde ,  que  la  deflruclion  du  fol ,  c'efl-à- 
dire,  la  perte  de  la  fubftance  propre  à  la  vé- 
gétation doit  s'accélérer  à  proportion  que  la 
terre  efl:  plus  cultivée  ,  &  que  les  habitans 
plus  induilrieux  confomment  en  plus  grande 
abondance  fes  productions  de  toute  efpece. 
Ma  troifieme  &  plus  importante  remarque  eft 
que  les  fruits  des  arbres  fournirent  à  l'ani- 
mal une  nourriture  plus  abondante  que  ne 
peuvent  faire  les  autres  végétaux  expérien- 
ce que  j'ai  fait  moi  -  même ,  en  comparant 
les  produits  de  deux  terrains  égaux  en  gran- 
deur &  en  qualité,  l'un  couvert  de  chatai: 
gners  Ôc  l'autre  femé  de  bled. 

Pag.  8. 

(*  4.)  Parmi  les  quadrupèdes  ,  les  deuîi 
diftinc^ions  les  plus  univerfelles  des  efpeces 
voraces  fe  tirent  ,  l'une  de  la  figure  des 
dents,  6t  l'autre  de  la  conformation  des  in- 
telHns.  Les  Animaux  qui  ne  vivent  que  de 
végétaux  ont  tous  les  -dents  plates  ,  com- 
me le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton  ,  le  liè- 
vre; 
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vre  ;  mais  les  voraces  les  ont  pointues  com- 
me le  cliat,  le  chien,  le  loup,  le  renard. 
Et  quant  aux  inteftins  ,  les  frugivores  en 
ont  ;.  uelques  uns ,  tels  que  le  colon ,  qui  ne 
fe  trouvent  pas  dans  les  animaux  voraces. 
Il  iembiedonc  que  l'homme,  ayant  les  dents 
^  les  inteltins  comme  les  ont  les  animaux 
frugivores ,  devroit  naturellement  être  ran- 
gé dans  cette  claiTe;  &  non  feulement  les 
obfervations  anatomiques  confirment  cette 
opinion ,  mais  les  monumens  de  l'Antiquité 
y  font  encore  très  -  favorables.  „  Dicéar- 
„  que,  "  dit  St.  Jérôme  ,,  rapporte  dans 
55  fes  Livres  des  antiquités  grecques  que  , 
5,  fous  le  règne  de  Saturne,  où  la  terre  étoit 
,5  encore  fertile  par  elle-même,  nul  homme 
5,  ne  mangeoit  de  chair  ,  mais  que  tous  vi- 
,5  voient  des  fruits  &  des  légumes  qui  crois- 
5,  foient  naturellement.  (Lib.  2.  Adv.  Jovi- 
nian.)  On  peut  voir  par  là  que  je  néglige 
bien  des  avantages  que  je  pourrois  faire  va- 
loir. Car  la  proie  étant  prefque  l'unique 
fujet  de  combat  entre  les  animaux  carna- 
ciers,  ^  les  frugivores  vivant  entre  eux 
dans  une  paix  continuelle  ,  fi  l'efpece  hu- 
maine étoit  de  ce  dernier  genre ,  il  efl  clair 
qu'elle  auroit  eu  beaucoup  plus  de  facilité  à 
fuhliller  dans  l'état  de  Nature  ,  beaucoup 
moins  de  befoin  &  d'occafions  d'en  fortir. 

Pag. 
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Pag.  9. 

(*  5.)  Toutes    les  connoiffances  qui  de- 
mandent de  la  réflexion,  toutes  celles  qui 
ne  s'acquièrent  que  par  l'enchaînement  des 
idées  (k  ne  fe   perfeétionnent  que  fucceiïi- 
vement,  femblent  être  tout- à -fait  hors  de 
la  portée  de   l'homme   fauvage  ,     faute    de 
communication  avec  fes  femblables ,   c'eft-à- 
dire,  taute  de  l'inilrument  qui  fert  à  cette 
communication  ôc  des  befoins  qui  la  rendent 
néceiiaire.  Son  favoir  &  fon  induflrie  fe  bor- 
nent à  fauter,  courir,  fe  battre,  lancer  une 
pierre ,  efcalader  un  arbre.    Mais  s'il  ne  fait 
que  ces  chofes,  en  revanche  il  les  fait  beau- 
coup mieux  que  nous  qui  n'en  avons  pas  le 
même  befoin  que  lui^   &  comme  elles  dé- 
pendent uniquement  de  l'exercice  du  corps 
ôc  ne   font   fufceptibles   d'aucune    commu- 
nication  ni  d'aucun  progrès  d'un    individu 
à   l'autre ,   le  premier   homme  a  pu  y  être 
tout  aufTi  habile  que   fes  derniers    defcen- 
dans 

Les  relations  des  voyageurs  font  pleines 
d'exemples  de  la  force  6c  de  la  vigueur  des 
hommes  chez  les  nations  barbares  &  fauva- 
ges  ^  elles  ne  vantent  gueres  moins  leur  adres- 
fe  &  leur  légèreté  ;  &  comme  il  ne  faut  que 
des  yeux  pour  obferver  ces  chofes ,  rien 
n'empêche  qu'on  n'ajoute  foi  à  ce  que  cer- 
tifient 
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tifîent  là  •  delTus  des  témoins  oculaires  i 
j'en  tire  au  hazard  quelques  exemples  des 
premiers  livres  qui  me  tombent  fous  la 
main. 

,5   Les  Hottentots  ,  dit  Kolben  ,  enten- 
9,  dent  mieux  la  pêche  que  les  Européens 
35  du  Cap.    Leur  habileté  efl  égale  au  filet, 
5,  à  l'hameçon  <k  au  dard ,  dans  les  anCes 
5,  comme  dans  les  rivières.     Ils  ne  prennent 
5,  pas  moins  habilement  le  poiflbn  avec  la 
,5  mavn.    ils  font  d'une   adreffe  încompara- 
5>  ble  à  la  nage.    Leur  manière  de  nager  a 
9>  quelque  chofe  de  furprenant  ôc  qui  leur 
55  eil  tout  à  fait  propre.   Ils  nagent  le  corps 
55  droit  &  les  mains  étendues  hors  de  l'eau, 
5,  de  forte  qu'ils  paroiifent  marcher  fur  la 
,5  terre.     Dans  la  plus  grande  agitation  de 
5,  la  mer  &  lorsque  les  flots  forment  autant 
55  de  montagnes,  ils  danlent  en  quelque  for- 
55  te  fur  le  dos  des  vagues ,  montant  &  des- 
55  Cendant  comme  un  morceau  de  liège. 

„  Les  Hottentots  "  ,  dit  encore  le  même 
Auteur,  „  font  d'une  adreffe  furprenante  à 
,,  la  chalTe  ,  6c  la  légèreté  de  leur  courfe 
„  palTe  l'imagination.  "  11  s'étonne  qu'ils 
ne  faiTent  pas  plus  fouvent  un  mauvais  ufa- 
ge  de  leur  agilité  ,  ce  qui  leur  arrive  pour- 
tant quelquefois ,  comme  on  peut  juger  par 
l'exemple  qu'il  en  donne.  ,,  Un  matelot 
5,  Hollandois  en  débarquant  au  Cap  chargea , 
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55  dit- il,  un  Hottentot  de  le  fuivre  à  la  vil- 
5,  le  avec  un  rouleau  de  tabac  d'environ 
„  vingt  livres.  Lorsqu'ils  furent  tous  deux 
5,  à  quelque  diftance  de  la  troupe,  le  Hot- 
5,  tencot  demanda  au  matelot  s'il  favoit  cou- 
„  rir?  Courrir!  répond  le  Hollandois ,  oui, 
?,  fort  bien.  Voyons , reprit  l'Affriquain  ,  6c 
„  fuyant  avec  le  tabac  il  difparut  presque 
5,  aufiitôt.  Le  matelot  confondu  de  cette 
5,  merveilleufe  viteffe  ne  penfa  point  à  le 
5,  pourfuivre  &  ne  revit  jamais  ni  fon  tabac 
5,  ni  fon  porteur. 

<î.  Ils  ont  la  vue^fi  prompte  5:  la  main  fi 
5,  certaine  que  les  Européens  n'en  appro- 
5,  chent  point.  A  cent  pas,  ils  toucheront 
5,  d'un  coup  de  pierre  une  marque  de  la 
5,  grandeur  d'un  demi  fol  &  ce  qu1l  y  a  de 
5,  plus  étonnant,  c' eft  qu'au  lieu  de  iîxei: 
5j  comme  nous  les  yeux  fur  le  but,  ils  font 
3,  des  mouvemens  &  des  contorfions  conti- 
5,  nuelles.  Il  femble  que  leur  pierre  foit  port 
5,  tée  par  une  main  invifible. 
,  Le  p.  du  Tertre  dit  à  peu  près  furies  Sau- 
vages des  Antilles  les  mêmes  chofes  qu'on 
vient  de  lire  fur  les  Hottentots  du  Cap  de 
Bonne  Efperance.  Il  vante  fur  tout  leur  jus- 
tefîe  à  tirer  avec  leurs  flèches  les  oifeaux  au 
vol  &  les  poiifons  à  la  nage,  qu'ils  pren- 
nent enfuite  en  plongeant.  Les  Sauvages  de 
l'amérique  feptentrionale  ne  font  pas  moins 

cèle- 
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célèbres  par  leur  force  (Se  leur  adreffe  :  &  voi- 
ci un  exemple  qui  pourra  faire  juger  de  cel- 
les des  Indiens  de  Famérique  méridionale. 

En  l'année  1746,  un  indien  de  Buenos- 
Aires  ayant  été  condamné  aux  galères  à  Ca- 
dix,  propofa  au  gouverneur  de  racheter  fa 
liberté  en  expofant  fa  vie  dans  une  fête  pu- 
blique. Il  promit  qu'il  attaqueroit  feul  le 
plus  furieux  taureau  fans  autre  arme  en  main 
qu'une  corde,  qu'il  le  terralferoit,  qu'il  le 
faifiroit  avec  fa  corde  par  telle  partie  qu'on 
indiqueroit,  qu'il  le  felleroit ,  le  brideroit, 
monteroit ,  &  combattroit  ainû  monté  deux 
autres  taureaux  des  plus  furieux  qu'on  fe- 
roit  fortir  du  torillo  ,  6c  qu'il  les  mettroit 
tous  à  mort  l'un  après  l'autre,  dans  Tindant 
qu'on  le  lui  commanderoit  &  fans  le  fecours 
de  perfonne  ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  L'In- 
dien tint  parole  &  réuffit  dans  tout  ce  qu'il 
avoit  promis  ;  fur  la  manière  dont  il  s'y  prit 
&  fur  tout  le  détail  du  combat ,  on  peut  con- 
fulter  le  premier  Tome  in  12.  des  Obferva- 
tions  fur  l'Hiftoire  Naturelle  de  Mr.  Gau- 
tier, d'où  ce  fait  eft  tiré,  page  262. 

Pag.    12. 

(*  ^.)  „  La  durée  de  la  vie  des  chevaux  " , 
dit  Mr.  de  BufFon  ,  ,,  ell  comme  dans  tou- 
5,  tes  les  autres  efpeces  d'animaux  propor- 

jjtion- 
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'iy  tionnée  à  la  durée  du  tems  de  leur  ac- 
,5  croiirement.  L'homme,  qui  efl:  quatorze 
5,  ans  à  croître  peut  vivre  fix  ou  fept  fois 
„  autant  de  tems  ,  c'eft-à-dire  ,  quatre  vingt- 
55  dix  ou  cent  ans:  le  cheval  ,  dont  Tac- 
5j  croiiïement  fe  fait  en  quatre  ans  peut  vi- 
„  vre  fix  ou  fept  fois  autant,  c'eil-à-dire  , 
3,  vingt -cinq  ou  trente  ans.  Les  exemples 
,,  qui  pourroient  être  contraires  à  cette  ré- 
5,  gle  font  fi  rares  ,  qu'on  ne  doit  pas  même 
5,  les  regarder  comme  une  exception  dont  on 
5,  puilTe  tirer  des  conféquences;  &  comme 
5,  les  gros  chevaux  prennent  leur  accroifTe- 
5,  ment  en  moins  de  tems  que  les  chevaux 
,.,  fins ,  ils  vivent  aulTi  moins  de  tems  ôc  font 
„  vieux  dès  Tâge  de  quinze  ans". 

Pag.  12. 

(*  6.)  Je  crois  voir  entre  les  animaux  car- 
naciers  Ôc  les  frugivores  une  autre  différence 
encore  plus  générale  que  celle  que  j'ai  re* 
marquée  dans  la  Note  (*  4.)  puis  que  celle- 
ci  s'étend  jufqu'aux  oifeaux.  Cette  diffé- 
rence confifte  dans  le  nombre  des  petits , 
qui  n'excède  jamais  deux  à  chaque  portée, 
pour  les  efpeces  qui  ne  vivent  que  de  végé- 
taux, &  qui  va  ordinairement  au-delà  de  ce 
nombre  pour  les  animaux  voraces.  Il  efl  ai- 
fé  de  connoître  à  cet  égard  la  deftination  de 

la 
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la  Nature  par  le  nombre  des  mammelles ,  qui 
n'eil  que  de  deux  dans  chaque  femelle  de  la 
première  efpece ,  comme  la  jument ,  la  va- 
che,  la  chèvre,  la  biche,  la  brebis,  &c.  & 
qui  eil:  toujours  de  fix  ou  de  huit  dans  les 
autres  femelles,  comme  la  chienne,  la  cha- 
te,  la  louve,    la  tigrefTe,  &c.    La  poule, 
l'oie,  la  canne,  qui  font  toutes  des  oifeaux 
voraces    ainfi    que    l'aigle  ,    l'épervier,   la 
chouette  pondent  auffi  èi  couvent  un  grand 
nombre  d'œufs,  ce  qui  n'arrive  jamais  à  la 
colombe ,  à  la  tourterelle  ni  aux  oifeaux  qui 
ne  mangent  abfolument  que  du  grain,  les- 
quels ne  pondent  &  ne  couvent  gueres  que 
deux  œufs  à  la  fois.    La   raifon  qu'on  peut 
donner  de  cette  différence  efl:  que  les  ani- 
maux qui  ne  vivent  que  d'herbes  6:  de  plan- 
tes, demeurant  presque  tout  le  jour  à  la  pâ- 
ture 6c  étant'forcés  d'employer  beaucoup  de 
tems  à  fe  nourrir,  ne  pourroient  fuffiie  à  alai- 
ter  plufieurs  petits ,  au -lieu  que  les  voraces 
faifant  leur  repas  presque  en  un  infiant  peu- 
vent plus  aifément  &  plus  fouvent  retourner 
à  leurs  petits  &  à  leur  chalTe,  &  réparer  la 
diffipation  d'une  û  grande  quantité  de  lait. 
Il  y  auroit  à  tout  ceci  bien  des  obfervations 
particulières  &  des  réflexions  à  faire;  mais  ce 
n'en  eil  pas  ici  le  lieu ,  &  il  me  fufiit  d'a- 
voir montré  dans  cette  partie  le  fyflême  Je 
plus  général  de  la  Nature ,  fyflême  qui  four- 
nit 
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nit  une  nouvelle  raifon  de  tirer  l'homme  de 
la  claiFe  des  animaux  carnaciers  &  de  le  ran- 
ger parmi  les  efpeces  frugivores. 

Pag.  21, 

(*  7.)  Un  Auteur  célèbre  calculant  les 
biens  6c  les  maux  de  la  vie  humaine  &  com- 
parant les  deux  fommes,  a  trouvé  que  la  der- 
nière furpaflbit  l'autre  de  beaucoup,  &  qu'à 
tout  prendre  la  vie  étoit  pour  l'homme  un 
afTés  mauvais  préfenr.  Je  ne  fuis  point  fur- 
pris  de  fa  conclufion  ;  il  a  tiré  tous  fes  rai- 
fonnemens  de  la  conftitution  de  l'homme  ci- 
vil :  s'il  fût  remonté  jufqu'à  l'homme  natu- 
rel, on  peut  juger  qu'il  eût  trouvé  desréful- 
tats  très  différens  ,  qu'il  eut  apperçu  que 
l'homme  n'a  gueres  de  maux  que  ceux  qu'il 
s'efl  donnés  lui-même,  &  que  la  Nature  eut 
été  juftifiée.  Ce  n'eft  pas  fans  peine  que 
nous  fommes  parvenus  à  nous  rendre  fi  mal- 
heureux. Quand  d'un  côté  l'on  confidere 
les  immenfes  travaux  des  homm.es,  tant  de 
fciences  approfondies  ,  tant  d'arts  inventés; 
tant  de  forces  employées  ;  des  abimes  com- 
blés, des  montagnes  rafées ,  des  rochers  bri- 
fés  ,  des  fleuves  rendus  navigables ,  des  ter- 
res défrichées,  des  lacs  creufés,  des  marais 
delTechés ,  des  batimens  énormes  élevés  fur 
la  terre;  la  mer  couverte  ds  vaifleaux  &  de 

mate- 
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matelots  ^  &  que  de  l'autre  on  recherche 
avec  un  peu  de  méditation  les  vrais  avanta- 
ges qui  ont  réfulté  de  tout  cela  pour  le  bon- 
heur de  l'efpece  humaine  ^  on  ne  peut  qu'ê- 
tre frappé  de  Tétonnante  difproportion  qui 
règne  entre  ces  chofes ,  &  déplorer  l'aveu- 
glement de  l'homme,  qui,  pour  nourrir  fon 
fol  orgueil  &  je  ne  fais  quelle  vaine  admira- 
tion de  lui-même,  le  fait  courrir  avec  ardeur 
après  toutes  les  miferes  dont  il  etl  fufcepti- 
ble  5  &  que  la  bienfaifante  Nature  avoit  pris 
foin  d'écarter  de  lui. 

Les  hommes  font  méchans;  une  trille  & 
continuelle  expérience  difpenfe  de  la  preu- 
ve ^  cependant  rhomme  eft  naturellement 
bon,  je  crois  l'avoir  démontré;  qu'eft-ce 
donc  qui  peut  l'avoir  dépravé  à  ce  point  fi- 
non  les  changemens  furvenus  dans  fa  confti- 
tution ,  les  progrès  qu'il  a  faits ,  &:  les  con* 
noiifances  qu'il  a  acquifes  ?  Qu'on  admire 
tant  qu'on  voudra  la  fociété  humaine,  il  n'en 
fera  pas  moins  vrai  qu'elle  porte  nèceflaire- 
ment  les  hommes  à  s'entre-haïr  à  proportion 
que  leurs  intérêts  fe  croifent,  à  fe  rendre 
mutuellement  des  fervices  apparens  &  à  fe 
faire  en  effet  tous  les  maux  imaginables.  Que 
peut  -  on  penfer  d'un  commerce  où  la  raifon 
de  chaque  particulier  lui  dic1:e  des  maximes 
directement  contraires  à  celles  que  la  raifon 
publique  prêche  au  corps  de  la  Société ,  & 

où 
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où  chacun  trouve  fon  compte  dans  le  mal- 
heur d'autrui?    Il  n'y  a  peut-être   pas  un 
homme  aifé  à  qui  des  héritiers  avides  &  fou- 
vent  les  propres  enfans  ne  fouhaitent  la  mort 
en  fecret,-  pas  un  vailieau  en  mer  dont  le 
naufrage  ne  fut  une    bonne  nouvelle  pour 
quelque  Négociant ,  pas  une  maifon  qu'un 
débiteur  ne  voulût  voir  brûler  avec  tous  les 
papiers  qu'elle  contient ,  pas  un  peuple  qui 
ne  fe  réjouilTe  des  défaftres  de  fes  voifins. 
C'ell  ainfi  que  nous  trouvons  notre  avanta- 
ge dans  le  préjudice  de  nos  femblables,  & 
que  la  perte  de  l'un  faitprefque  toujours  la 
profpérité  de  l'autre  :   mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  dangereux  encore,  c'ell  que  les  calami- 
tés publiques  font  l'attente  &  Tefpoir  d'une 
multitude  de  particuliers.    Les  uns  veulent 
des  maladies,  d'autres  la  mortalité ,  d'autres 
la  guerre  ,  d'autres  la  famine  ;  j'ai  vu  des 
hommes  affreux  pleurer  de  douleur  aux  ap- 
parences d'une  année  fertile,  &  le  grand  ôc 
funefte  incendie  de  Londres  qui  coûta  la  vie 
ou  les  biens  à  tant  de  malheureux  ,  fit  peut- 
être  la  fortune  à  plus  de  dix  mille  perfon- 
nés.    Je  fais  que  Montagne  blâme  l'Athé- 
nien Démades  d'avoir  fait  punir  un  ouvrier 
qui ,  vendant  fort  cher  des  cercueils  ,gagnoit 
beaucoup  à  la  mort  des  citoyens:  mais  la 
raifon  que  Montagne  allègue  étant  qu'il  fau- 
droit  punir   tout  le  monde  ,  il  eft  évident 

G  qu'el- 
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qu'elle  confirme  les  miennes.  Qu'on  pénè- 
tre donc  au  travers  de  nos  frivoles  démon- 
llrations  de  bienveillance  ce  qui  fe  pafle  au 
fond  des  cœurs ,  &  qu'on  refléchiife  à  ce  que 
doit  être  un  état  de  choCes  où  tous  les  hom- 
mes font  forcés  de  fe  careffer  ôcde  fe  détrui- 
re mutuellement,  &  où  ils  nailfent  ennemis 
par  devoir  &  fourbes  par  intérêt.  Si  Ton 
me  répond  que  la  Société  efl  tellement  con- 
llituée  que  chaque  homme  gagne  à  fervirles 
autres  ,  je  répliquerai  que  cela  feroit  fort 
bien  s'il  ne  gagnoit  encore  plus  à  leur  nui- 
re. Il  n'y  a  point  de  profit  fi  légitime  qui 
ne  foit  furpaffé  par  celui  qu'on  peut  faire 
illégitimement  ,  &  le  tort  fait  au  prochain 
efl  toujours  plus  lucratif  que  les  fervices. 
Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  trouver  les 
moyens  de  s'affurer  l'impunité  ,  ôc  c'efl  à 
quoi  les  puifTans  emploient  toutes  leurs  for- 
ces ,  &  les  foibles  toutes  leurs  rufes. 

L'H  0  M  M  E  Sauvage  ,  quand  il  a  diné  ,  eft 
en  paix  avec  toute  la  Nature ,  &  l'ami  de 
tous  fes  femblables.  S'agit -il  quelquefois^ 
de  difputer  fon  repas?  Il  n'en  vient  jamais 
aux  coups  fans  avoir  auparavant  comparé  la 
difficulté  de  vaincre  avec  celle  de  trouver 
ailleurs  fa  fubfiflanre;  &  comme  l'orgueil 
ne  fe  mêle  pas  du  combat ,  il  fe  termine  par 
quelques  coups  de  poing  ;  le  vainqueur  man- 
ge, le  vaincu  va  chercher  fortune,  &  tout^ 

efl 
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efr  pacifié.    Mais  chez  l'homme  en  fociété , 
ce  iont  bien  d'autres  affaires;  il  s'agit  pre- 
mièrement de  pourvoir  au  néceiïaîre ,  &  puis 
au  fuperllu,  enluite  viennent  les  délices,  oc 
puis  les  immenfes  richelfes ,  ôc  puis  des  fu- 
jets,  &  puis  des  efclaves,  il  n'a  pas  un  mo- 
ment de  relâche  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingu- 
îier,  c'efl  que  moins  les  befoins  font  natu- 
rels 6c  preifans,  plus  les  pallions  augmen- 
tent ,  &  5  qui  pis  efl,  le  pouvoir  de  les  fatis- 
faire;  de  forte  qu'après  de  longues  profpé- 
rités ,   après  avoir  englouti  bien  des  tréfors 
&  défolé  bien  des  hommes,  mon  héros  finira 
par  tout  égorger  jufqu'à  ce  qu'il  foit  Tuni- 
que maître  de  l'Univers.    Tel  eft  en  abrégé 
le  tableau  moral,  finon  de  la  vie  humaine, 
au  moins  des  prétentions  fecrettes  du  cœur 
de  tout  homme  civilifé. 

Comparez  fans  préjugés  l'état  de  l'hom- 
me civil  avec  celui  de  l'homme  fauvage,  & 
recherchez  ,  fi  vous  le  pouvez  ,  combien  , 
outre  fa  méchanceté ,  fes  befoins  6c  fes  mi- 
feres ,  le  premier  a  ouvert  de  nouvelles  por» 
tes  à  la  douleur  &  à  la  mort.  Si  vous  con- 
fidérez  les  peines  d'efprit  qui  nous  coniu- 
ment ,  les  paffions  violentes  qui  nous  cpui- 
fent  6c  nous  défolent,  les  travaux  ex  ce  flifs 
dont  les  pauvres  font  furcbargés,  la  molefle 
encore  plus  dangereufe  à  laquelle  les  riches 
s'abandonnent,  6c  qui  font  mourir  les  uns 
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de  leurs  befoins  6:  les  autres  de  leurs  excès/ 
Si  vous  fongez  aux  monftrueux  mélanges  des 
alimens,  à  leurs  pernicieux  aflaifonnemens, 
aux  denrées  corrompues ,  aux  drogues  falfi- 
fiées,  aux  friponneries  de  ceux  qui  les  ven- 
dent ,  aux  erreurs  de  ceux  qui  les  admini- 
llrent,  au  poifon  des  vailFeaux  dans  lefquels 
on  les  prépare  ;  11  vous  faites  attention  aux 
maladies  épidémiques  engendrées  parle  mau- 
vais air  parmi  des  multitudes  d'hommes  ras- 
femblés,  à  celles  qu'occafionnent  la  délica- 
tefle  de  notre  manière  de  vivre,  les  paffages 
alternatifs  de  l'intérieur  de  nos  maifons  au 
grand  air  ,  l'ufage  des  habillemens  pris  ou 
quittés  avec  trop  peu  de  précaution ,  &  tous 
les  foins  que  notre  fenfualité  exceffive  a 
tournés  en  habitudes  néceffaires  &  dont  la 
négligence  ou  la  privation  nous  coûte  enfui- 
te  la  vie  ou  la  fanté;  li  vous  mettez  en  ligne 
de  compte  les  incendies  &  lès  tremblemens 
de  terre  qui  confumant  ou  renverfant  des 
villes  entières,  en  font  périr  les  habitons 
par  milliers;  en  un  mot,  11  vous  réunifiez 
les  dangers  que  toutes  ces  caufes  afiembîent 
continuellement  fur  nos  têtes,  vous  fentirez 
combien  la  Nature  nous  fait  payer  cher  le  mé- 
pris que  nous  avons  fait  de  fes  leçons. 

Je  ne  répéterai  point  ici  fur  la  guerre  ce 
que  j'en  ai  dit  ailleurs  ;  mais  je  voudrois 
que  les  gens  inllruits  voululfent  ou  ofafl^ent' 
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donner  une  fois  au  public  le  détail  des  hor- 
reurs qui  fe  commettent  dans  les  armées  par 
les  Entrepreneurs  des  vivres  &  des  hôpitaux, 
on  verroit  que  leurs  manœuvres  non  trop  fe- 
crettes  par  lefquelles  les  plus  brillantes  ar- 
mées fe  fondent  en  moins  de  rien    font  plus 
périr   de  foldats  que  n'en  moifTonne  le  fer 
ennemi  ;   c'eil  encore  un  calcul  non  moins 
étonnant  que  celui  des  hommes  que  la  mer 
engloutit  tous  les  ans,  foit  par  la  faim,  foit 
par  le  fcorbut  ,  foit  par  les  Pyrates,  foit  par 
le   feu,  foit  par  les  naufrages.    Il  efl  clair 
qu'il  faut  mettre  auflTi  fur  le  compte  de  la 
propriété  établie  &  par  conféquent  de  la  So- 
ciété,  les  aîTafiinats,  les  empoifonnemens, 
les  vols  de  grands  chemins ,  &  les  punitions 
.mêmes  de  ces  crimes,  punitions  néceflaires' 
pour  prévenir  de  plus  grands  maux  ,   mais 
qui,  pour  le  meurtre] d'un  homme ,  coûtant 
la  vie  à  deux  ou  davantage,  ne  laident  pas 
de  doubler  réellement  la  perte  de   l'efpece 
humaine.  Combien  de  moyens  honteux  d'em- 
pêcher lanaiffance  des  hommes  &  de  trom- 
per la  Nature?  Soit  par   ces  goûrs  brutaux 
^  dépravés  qui  infukent  fon    plus  charmant 
ouvrage ,  goûts  que  les  Sauvages  ni  les  ani- 
maux ne  connurent  jamais  ,  .6c  qui  ne  font 
nés  dans  les  pays  policés  que  d'une  imagi- 
nation corrompue^  foit  par  ces  avortemensfe* 
crets  5  dignes  fruits  de  la  débauche  6c  de 

G  3  rhon^ 


lojS  NOTE    S. 

l'honneur  vicieux  ;  foit  par  rexpofition  ou 
le  meurtre  d'une  multitude  d'enfans ,  victi- 
mes de  la  mifere  de  leurs  parens  ou  de  la 
honte  barbare  de  leurs  mères  ;  fort  eniin  par 
la  mutilation  de  ces  malheureux  dont  une 
partie  de  Texiftence  <5t  toute  la  poftérité  font 
lacrifiées  à  de  vaines  chanfons,  ou  ce  qui  eft 
pis  encore ,  à  la  brutale  jaloufie  de  quelques 
hommes:  mutilation  qui  dans  ce  dernier  cas 
outrage  doublement  la  Nature,  &par  le  trai- 
tement que  reçoivent  ceux  qui  la  foufFrent , 
&  par  l'ufage  auquel  ils  font  dcftinés.  Que 
feroit-ce  fi  j'entreprenois  de  montrer  l'efpe- 
ce  humaine  attaquée  dans  fa  fource  même, 
&  jufques  dans  le  plus  faint  de  tous  les  liens, 
où  l'on  n'ofe  plus  écouter  la  Nature  qu'a- 
près avoir  confuité  la  fortune ,  &  où  le  dé- 
fordre  civil  confondant  les  vertus  &  les  vi- 
ces, la  continence  devient  une  précaution 
criminelle ,  &  le  refus  de  donner  la  vie  à  fon 
femblable ,  un  aéle  d'humanité  ?  Mais  fans 
déchirer  le  voile  qui  couvre  tant  d'horreurs, 
contentons -nous  d'indiquer  le  mal  auque^ 
d'autres  doivent  apporter  le  remède. 

Qu'on  ajoute  à  tout  cela  cette  quantité  de 
métiers  mal-fains  qui  abrègent  les  jours  ou 
détruifent  le  tempérament  ;  tels  que  font  les 
travaux  des  mines ,  les  diverfes  préparations 
des  métaux ,  des  minéraux,  fur-tout  du  plomb, 
du  cuivre,  du  mercure,  du  cobolt,  de  Tar- 
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cenic,  du  réalgar;  ces  autres  métiers  péril- 
leux qui  coûtent  tous  les  jours  la  vie  à  quan- 
tité d'ouvriers ,  les  uns  couvreurs  5  d'autres 
charpentiers,  d'autres  maflbns,  d'autres  tra« 
vaillant  aux  carrières,*  qu'on  réuniffe,  dis- 
je,  tous  ces  objets,  &  l'on  pourra  voir  dans 
l'établiiTement  &  la  perfeclion  des  fociétés, 
les  raifons  de  la  diminution  de  l'efpece,  ob- 
servée par  plus  d'an  philofophe. 

Le  luxe ,  impofnble  à  prévenir  chez  des 
hommes  avides  de  leurs  propres  commodités 
6c  de  la  confidéfàtion  des  autres  ,  achevé 
bientôt  le  mal  que  les  fociétés  ont  commen- 
cé ,  &  fous  prétexte  de  faire  vivre  les  pau- 
vres qu'il  n'eût  pas  fallu  faire,  il  appauvrit 
tout  le  rell:e ,  &  dépeuple  l'Etat  tôt-ou  tard. 

Le  luxe  eft  un  remède  beaucoup  pire  que. 
le  mal  qu'il  prétend  guérir;  ou  plutôt,  il 
ell  lui-même  le  pire  de  tous  les  maux,  dans 
quelque  état  grand  ou  petit  que  ce  puifle 
être,  6c  qui,  pour  nourrir  des  foules  de  va- 
lets &  de  miférables  qu'il  a  faits,  accable  ôc 
ruine  le  laboureur  ôc  le  citoyen:  femblable  à 
ces  vents  brûlants  du  midi  qui  couvrant  l'her- 
be ôc  la  verdure  d'infeéles  dévorans,  ôtent 
la  fubfiîlance  aux  animaux  utiles,  ôc  portent 
la  difette  ôc  la  mort  dans  tous  les  lieux  où 
ils  fe  font  fentir» 

De  la  fociété  ôc  du  luxe  qu'elle  engen- 
dre ,    nailTent  les  arts  libéraux  ôc  mécani- 
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ques,  le  commerce,  les  lettres,  &  toutes 
ces  inutilités  qui  font  fieurir  l'induitrie,  en- 
lichiiTent  &  perdent  les  Etats.  La  raifon  de 
ce  dépériflement  ell:  très  fimple.  II  eft  aifé 
de  voir  que  par  fa  nature  l'agriculture  doit 
être  le  moins  lucratif  de  tous  les  arts;  par- 
caque  Ton  produit  étant  de  Tufage  le  plus  in- 
dirpenfable  pour  tous  les  hommes,  le  prix  en 
doit  être  proportionné  aux  facultés  des  plus 
pauvres.  Du  même  principe  on  peut  tirer 
cette  règle,  qu'en  général  les  arts  font  lu-  , 
cratifs  en  raifon  inverfe  de  leur  utilité,  & 
que  les  plus  nécefl^aires  doivent  enfin  deve- 
nir les  plus  négligés.  Par  où  l'on  voit  ce 
qu'il  faut  penfer  des  vrais  avantages  de  l'in- 
duflrie  &  de  l'effet  réel  qui  réfulte  de  fes 
progrès. 

Telles  font  les  caufes  fenfibles  de  tou- 
tes les  miferes  où  l'opulence  précipite  enfin 
jes  Nations  les  plus  admirées.  A  mefure 
que  l'indullrie  6c  les  arts  s'étendent  &  fleu- 
riifent ,  le  cultivateur  méprifé  ,  chargé  d'im- 
pôts néceifaires  à  l'entretien  du  luxe ,  &  con- 
damné à  pafler  fa  vie  entre  le  travail  6c  la 
faim,  abandonne  fes  champs,  pour  aller  cher- 
cher dans  les  villes  le  pain  qu'il  y  devroit 
porter.  Plus  les  capitales  frapent  d'admira- 
tion les  yeux  flupides  du  peuple  ;  plus  il 
faudroit  gémir  de  voir  les  campagnes  aban- 
données, les  terres  en  friche  5  6:  les  grands 
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chemins  inondés  de  malheureux  citoyens  de- 
venus mandians  ou  voleurs,  &  deftinés  à 
finir  un  jour  leur  mifere  fur  la  roue  ou  uir 
un  fumier.  C'eft  ainfi  que  l'Etat  s'enric'nif- 
fant  d'un  côté,  s'affûiblit  &  fe  dépeuple  de 
Tâutre  ,  Ôc  que  les  plus  pullfantes  monar- 
chies ,  après  bien  des  travaux  pour  fe  ren- 
dre opulentes  &  défertes,  finilTent  par  deve- 
nir la  proie  des  nations  pauvres  qui  fuccom- 
bent  à  la  funefte  tentation  de  les  envahir,  ôc 
qui  s'enrichiiTent  &  s'affoibliffent  à  leur  tour  ^ 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  elles-mêmes  enva- 
hies &  détruites  par  d'autres. 

Qu'on  daigne  nous  expliquer  une  fois  ce 
qui  avoit  pu  produire  ces  nuées  de  barbares  qui, 
■durant  tant  de  fiecles ,  ont  inondé  l'Europe  , 
l'Afie,  &  l'Afrique?  Etoit-ce  à  rinduiirie 
de  leurs  arts,  à  la  fageffe  de  leurs  loix,  à 
l'excellence  de  leur  pohce,  qu'ils  dévoient 
cette  prodigieufe  population?  Que  nos  fa- 
vans  veuillent  bien  nous  dire  pourquoi  , 
loin  de  multiplier  à  ce  point,  ces  hommes 
féroces  &  brutaux ,  fans  lumières  fans  frein, 
fans  éducation ,  ne  s'entr'égorgeoîent  pas 
tous  à  chaque  inllant,  pour  fe  difputer  leur 
pâture  ou  leur  chaffe?  Qu'ils  nous  expli- 
quent comment  ces  milérables  ont  eu  feu- 
lement la  hardieffe  de  regarder  en  face  de  fi> 
habiles  gens  que  nous  étions ,  avec  une  îi 
belle  difcipline  miliuire,  de  fi  beaux  codes, 
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ê:  de  fi  fases  loix?  Enfin  pourquoi,  depuis 
que  la  Société  s'eft  perfectionnée  dans  les    .. 
pays  du  nord  6c  qu'on  y  a  tant  pris  de  peine  ! 
pour  apprendre  aux   hommes  leurs  devoirs 
mutuels  &  l'art  de  vivre  agréablement  &  pai- 
fiblement  enfemble ,  oji  n'en  voit  plus  rien 
fortir  de  femblableà  ces  multitudes  dbom- 
mes    qu'il  produifoit   autrefois?     J'ai  bien 
peur  que  quelqu'un  ne  s'avife  à  la  fin  de 
me  répondre  que   toutes  ces  grandes  cbo- 
fes,  favoir  les  arts,  les  fciences  &  les  loix, 
ont  été  très  fagement  inventées  par  les  hom- 
mes ,  comme  une  pefte  falutaire  pour  préve- 
nir l'excefiive  multiplication  de  refpece ,  de 
peur  que  ce  monde  ,  qui  nous  eft  deftiné, 
ne  devînt   à  la  fin  trop  petit  pour  fes  habi- 
tans. 

Quoi  donc?  Faut -il  détruire  les  Socié- 
tés,  anéantir  le  tien  &  le  mien,  &  retour- 
ner vivre  dans  les  forêts  avec  les  ours?  Con- 
féquence  à  la  manière  de  mes  adverfaires , 
que  j'aime  autant  prévenir  que  de  leur  lailTer 
la  honte  de  la  tirer.  O  vous,  à  qui  la  voix 
célefte  ne  s'efb  point  fait  entendre,  &  qui 
ne  reconnoilTez  pour  votre  efpece  d'autre  de- 
llination  que  d'achever  en  paix  cette  courte 
vie  ^  vous  qui  pouvez  laiffer  au  milieu  des 
villes  vos  funefles  acquilitions ,  vos  efprits 
inquiets,  vos  cœurs  corrompus  &  vos  défirs 
effrénés ,  reprenez ,  puifqu'il  dépend  de  vous ., 
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votpe  antique  &  première  innocence;  allez 
dans  les  bois  perdre  la  vue  &  la  niénioire 
des  crimes  de  vos  contemporains,  &  ne  crai- 
gnez point  d'avilir  votre  efpece,  en  renon- 
çant à  fes  lumières  pour  renoncer  à  fes  vi- 
ces.    Quant  aux  hommes  femblables  à  moi 
dont  les  paffions  ont  détruit  pour  toujours 
l'originelle  fimplicité  ,  qui  ne  peuvent  plus 
fe  nourrir  d'herbe  6c  de  gland ,  ni  fe  palier 
de  iaix  &  de  chefs;  ceux  qui  furent  hono- 
rés dans  leur  premier  père  de  leçons  furna- 
turelles;  ceux  qui  verront  dans  rinrention 
de  donner  d'abord  aux  actions  humaines  une 
moralité  qu'elles  n'eulFent  delong-tems  ac- 
quife,  la  raifon  d'un   précepte  indifférent 
par  lui  môme  &  inexplicable  dans  tout  au- 
tre lyflême  :  ceux ,   en  un  mot ,  qui  ibne 
convaincus  que  la  voLx  divine  appella  tout  ■ 
le   genre -humain  aux   lumières  &  au  bon- 
heur des  céledes  intelligences^   tous  ceux- 
là    tâcheront ,    par    l'exercice    des  vertus 
qu'ils  s'obligent   à  pratiquer  en  apprenant 
à  les  connoître  ,    à  mériter  le  prix  éternel 
qu'ils  en  doivent  attendre;  ils  refpeéleront 
les  facrés  liens  des  fociétés  dont  ils  font  les 
membres;  ils  aimeront  leurs  femblables  &. 
les  ferviront  de  tout  leur  pouvoir;  ils  obét- 
lant  fcrupuleufement  aux  loix ,  &  aux  hont- 
mes  qui  en  font  les  Auteurs  &  les  Minifïres^ 
ils  honoreront  fur -tout  les  boîis  &  fages» 
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Princes  qui  fauront  prévenir,  guérir  ou  paP, 
lier  cette  foule  d'abus  &  de  maux  toujours 
prêts  à  nous  accabler  ;  ils  animeront  le  zè- 
le de  ces  dignes  chefs  ,  en  leur  montrant 
fans  crainte  &  fans  flaterie  la  grandeur  de 
leur  tâche  &  la  rigueur  de  leur  devoir  : 
mais  ils  n'en  mépriferont  pas  moins  une 
conftitution  qui  ne  peut  fe  maintenir  qu'à 
l'aide  de  tant  de  gens  refpedables  qu'on 
defire  plus  fouvent  qu'on  ne  les  obtient  , 
&  de  laquelle  ,  malgré  tous  leurs  foins  , 
nailTent  toujours  plus  de  calamités  réelles 
que  d'avantages  apparens. 

Pag.  21, 

(*  8.)  Partvii  les  hommes  que  nous  con- 
noilTons ,  ou  par  nous  -  mêmes ,  ou  par  les 
hiftoriens ,  ou  par  les  voyageurs ,  les  uns  font 
noirs  ,  les  autres  blancs,  les  autres  rouges; 
les  uns  portent  de  longs  cheveux, les  autres 
n'ont  que  de  la  laine  frifée  ^  les  uns  font 
prelque  tout  velus ,  les  autres  n'ont  pas  mê- 
me de  barbe;  il  y  a  eu  &  il  y  a  peut-être 
encore  des  Nations  d'hommes  d'une  taille 
gignntesque  ,  6:  lailTant  à  part  la  fable  des 
pygmées  qui  peut  bien  n'être  qu'une  exagé- 
ration,  on  fait  que  les  Lappons  &  fur -tout 
les  Groenlandois  font  fort  au-delTous  de  la 
taille  moyenne  de  l'homme  j  on  prétend  mê- 
me 
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me  qu'il  y  a  des  peuples  entiers  qui  ont  des 
queues  comme  les  quadrupèdes;  &  fans  a- 
joûter  une  foi  aveugle  aux  relations  d'Héro- 
dote ôc  de  Ctéfias,  on  en  peut  du  moins  ti- 
rer cette  opinion  très  vraifemblable,  que  fi 
l'on  avoit  pu  faire  de  bonnes  observations 
dans  ces  tems  anciens  où  les  peuples  divers 
fuivoient  des  manières  de  vivre  plus  différen- 
tes entre  elles  qu'ils  ne  font  aujourd'hui ,  on 
y  auroit  auffi  remarqué  dans  la  figure  6c  l'ha- 
bitude du  corps ,  des  variétés  beaucoup  plus 
frapantes.    Tous  ces  faits  dont  il  ed  ailé  de 
fournir  des  preuves  inconteftables ,  ne  peu- 
vent furprendre  que  ceux  qui  font  accoutu- 
més à  ne  regarder  que  les  objets  qui  les  en- 
vironnent ,&  qui  ignorent  les  puillants  effets 
de  la  diveriité  des  climats,  de  l'air,  des  ali-. 
mens,  de  la  manière  de  vivre ,  des  habitudes 
en  général,  &  fur- tout  la  force  étonnante  des 
mêmes  caufes  ,  quand  elles  agiifent   conti- 
nuellement fur  de  longues  fuites  de  généra- 
tions.   Aujourd'hui  que  le  commerce  ,   les 
voyages  ,  &  les  conquêtes,  réunilfent  davan- 
tage les  peuples  divers,  &  que  leurs  maniè- 
res de  vivre  fe  rapprochent  fans  ceffe  par  la 
fréquente  communication, on  s'apperçoit  que 
certaines  différences  nationales  ont  diminué, 
&  par  exemple ,  chacun  peut  remarquer  que 
les  François  d'aujourd'hui  ne  font  plus  ces 
grands  corps  blancs  &  blonds  décrits  par  les 
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hilloriens  latins,  quoique  îe  tems  Joint  5g 
mélange  des  Francs  &  des  Normands, blancs 
&  blonds  eux-mêmes ,  eût  dû  rétablir  ce  que 
la  fréquentation  des  romains  avoit  pu  ôter  à 
rinfluence  du  climat  ,   dans  la  conftitution 
naturelle  &  le  teint  des  babitans.  Toutes  ces 
obfervations  fur  les  variétés  que  mille  caufes 
peuvent  produire  &  ont  produit  en  effet  dans 
i'efpece  humaine,  me  font  douter  li  divers 
animaux  femblables  aux  hommes ,  pris  par  les 
voyageurs  pour  des  bêtes  fans  beaucoup  d'e- 
xamen, ou  à  caufe  de  quelques  différences 
qu'ils  remarquoient  dans  la  conformation  ex- 
térieure ,  ou  feulement  parce  que  ces  ani» 
maux  ne  parloient  pas,  ne  feroient  point  en 
effet  de  véritables  hommes  fauvages,  dont  la 
race  difperfée  anciennement  dans  les  bois 
n'avoit  eu  occafion  de  développer  aucune  de 
fes  facultés  virtuelles ,  n'avoit  acquis  aucun 
degré  de  perfecliion  ,  &  fe  trouvoit  encore 
■dans  l'état  primitif  de  Nature.    Donnons  un 
exemple  de  ce  que  je  veux  dire. 

,,  On  trouve  ",  dit  le  tradudeur  de  l'Hiflr. 
■des  voyages,  ,>  dans  le  royaume  de  Conga 
„  quantité  de  ces  grands  animaux  qu'on  nom- 
,,  me  Oraîig  Ouîang  aux  Indes  Orientales  , 
5,  qui  tiennent  comme  le  milieu  entre  l'efpe- 
,  ce  humaine  &  les  Babouins.  Battelracon- 
„  te  que  dans  les  forêts  de  Mayomba  au 
,>  royaume  de  Loango,  on  voit  deux  fortes 
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de  monftres  dont  les  plus  grands  fe  nom- 
ment Pongos  &  les  autres  Enjokos,  Les 
5,  premiers  ont  une  refîemblance  exa(5le  avec 
,,  l'homme;  mais  ils  font  beaucoup  plus  gros, 
&  de  fort  haute  taille.  Avec  un  vifage  hu- 
main, ils  ont  les  yeux  fort  enfoncés.  Leurs 
mains ,  leurs  joues ,  leurs  oreilles  font  fans 
poil ,  à  l'exception  des  fourcils  qu'ils  ont 
fort  longs  ;  quoiqu'ils  aient  le  relie  du 
corps  afles  velu,  le  poil  n'en  eft  pas  fort 
épais,  &  fa  couleur  eil  brune.  Enfin  ,  la 
feule  partie  qui  les  diftingue  des  hommes 
eft  h  jambe  qu'ils  ont  fans  mollet.  Ils 
marchent  droits  en  fe  tenant  de  la  main 
le  poil  du  cou;  leur  retraite  eft  dans  les 
bois  ;  ils  dorment  fur  les  arbres,  &  s'y 
font  une  efpece  de  toit  qui  les  met  à  cou« 
5.  vert  de  la  pluie.  Leurs  alimens  font  des 
,,  fruits  ou  des  noix  fauvages.  Jamais  ils  ne 
,5  mangent  de  chair.  L'ufage  des  Nègres 
qui  traverfent  les  forêts,  eft  d'y  allumer 
des  feux  pendant  la  nuit.  Ils  remarquent 
que,le  matin  à  leur  départ  les  Pongos  pren- 
nent leur  place  autour  du  feu,  &  ne  fe 
retirent  pas  qu'il  ne  foit  éteint:  car  avec 
„  beaucoup  d'adrefle  ,  ils  n'ont  point  aifés 
jj  de  fens  pour  l'entretenir  en  y  apportant 
5,  du  bois. 

„  Ils  marchent  quelquefois    en  troupes 
„  ôc  tuent  les  Nègres  qui  traverfent  les  fo- 

,,  rets. 
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„  rets.  Ils  tombent  même  fur  les  éléphans 
,5  qui  viennent  paître  dans  les  lieux  qu'ils 
3,  habitent  ,  &  les  incommodent  fi  fort  à 
55  coups  de  poing  ou  de  bâtons  qu'ils  les 
55  forcent  à  prendre  la  fuite  en  pouOant  des 
55  cris.  On  ne  prend  jamais  de  Pongos  en 
5,  vie,  parce  qu'ils  font  fi  robuftes  que  dix 
5,  hommes  ne  fufliroient  pas  pour  les  arrê- 
5,  ter:  mais  les  ^Nègres  en  prennent  quanti- 
5,  té  de  jeunes  après  avoir  tué  la  mère,  au 
„  corps  de  la  quelle  le  petit  s'attache  forte- 
3,  ment.  Lorsqu'un  de  ces  animaux  meurt  , 
>,  les  autres  couvrent  fon  corps  d'un  amas  de 
branches  ou  de  feuillages.  Purchafs  ajou- 
te que  dans  les  converfations  qu'il  avoit 
eues  avec  Battel ,  il  avoit  appris  de  lui- 
même  qu'un  Pongo  lui  enleva  un  petit  Ne- 
5,  gre  qui  palfa  un  mois  entier  dans  la  focié- 
y  té  de  ces  animaux  ;  car  ils  ne  font  aucua 
5,  mal  aux  hommes  qu'ils  furprennent ,  du 
35  moins  lorsque  ceux-ci  ne  les  regardent 
5,  point,  comme  le  petit  Nègre  Tavoit  ob- 
5,  fervé.  Battel  n'a  point  décrit  la  féconde 
,5  efpece  de  monllre. 

,,  D  A  p  p  E  R  confirme  que  le  royaume  de 
,5  Congo  eft  plein  de  ces  animaux  qui  por- 
„  tent  aux  Indes  le  nom  d'Orang  Outang  , 
,,  c'efc  à  dire,  habitans  des  bois  ,  &  que  les 
y,  Afriquains  nomment  Quojas-Morros.  Cet- 
,5  te  bêce,ditil5ell  fi  femblable  à  l'homme^ 

„  qu'il 
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,,  qu'il   eft  tombé  dans    refprlL  à  quelques 
,,  voyageurs  qu'elle  pouvoit  être  fortis  d'u- 
5,  ne  femme  &  d'un  finge  :  chimère  que  les 
,»  Nègres  mômes  rejettent.    Un  de  ces  ani- 
,,  maux  fut  tranfporté  de  Congo  en  Hollan- 
j3  de  &  préfenté    au  prince  d'Orange  Frédé- 
,,  rie  Henri.     11  étoit  de  la  hauteur  d'un  en- 
,  fant  de  trois  ans  &  d'un  embonpoint  mé- 
j,  diocre,  mais  quarré  &  bien  proportionné, 
5>  fort  agile  &.  fort   vif,  les  jambes  charnues 
3,  &.  robufles,  tout  le  devant  du  corps  nud, 
,,  mais  le  derrière  couvert  de  poils  noirs.   A 
,,  la  première  vue  ,  fon  vifage  reffembloit  à 
,,  celui  d'un  homme,  maisïl  avoit  le  nés  plat 
5>  (5c  recourbé  ;  fes  oreilles  étoient  aulTi  cel- 
j,  les  de  l'efpece  humaine  ^  fon  fein  ,  car  c'é- 
^5  toit  une  femelle,  étoit  potelé,  fon  nom* 
,,  bril  enfoncé,  fes  épaules  fort  bien  jointes, 
„  fes  mains  divifées  en  doigts  &  en  pouces, 
5,  fes  mollets  &  fes  talons  gras  &  charnus. 
,    il  marchoit  fouvent  droit  fur  fes  jambes  , 
5,  il  étoit  capable  de  lever   &  porter  des  far- 
,,  deaux  allés  lourds.    Lorsqu'il  vouloit  boi- 
53  re,  il  prenoit  d'une  main  le  couvercle  du 
5,  pot,&  tenoit  le  fond, de  l'autre.  Enluite 
5,  il  s'eiluyoit  gracieufement  les  lèvres.  Il  fe 
,5  couchoit  pour  dormir ,  la  tête  fur  un  couf- 
,,  fin ,  fe  couvrant  avec  tant  d'adreffe  qu'on 
„  l'auroit  pris  pour  un  homme  au  lit.    Les 
„  Nègres  font  d'étranges  récits  de  cet  ani- 

y,  niâL 
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5,  mal.  Us  alTurent  non  feulement  qu'il  farce 
5.3  les  femmes  cc  les  filles,  mais  qu'il  ofe  at- 
3,  taquer  des  hommes  armés  ;  en  un  mot  il  ' 
„  y  a  beaucoup  d'apparence  que  c'eft  le  Sa- 
,,  tire  des  anciens.  Merolla  ne  parle  peut- 
9,  être  que  de  ces  animaux  lorsqu'il  raconte 
,,  que  les  Nègres  prennent  quelquefois  dans 
„  leurs  chaffes  des  hommes  &  des  femmes 
„  fauvages. 

Il  eft  encore  parlé  de  ces  efpeces  d'animaux 
Antropoformes  dans  îe  troifieme  tome  de  la 
même  hiiloire  des  voyages  fous  le  nom  de 
Beggos  &  de  Manànlls\  mais  pour  nous  en 
tenir  aux  relations  précédentes  on  trouve 
dans  la  defcription  de  ces  prétendus  monilres 
des  conform^ités  frappantes  avec  l'efpece  hu- 
maine 5&  des  différences  moindres  que  celles 
qu"on  pourroit  affigner  d'homme  à  homme. 
On  ne  voit  point  dans  cespalfages  les  raifons 
fur  lefquelles  les  auteurs  fe  fondent  pour  re- 
fufer  aux  animaux  en  queflion  le  nom  d'hom- 
mes fauvages  ^  mais  il  eft  aifé  de  conjec1:urer 
que  c'efl  à  caufe  de  leur  ftupidité ,  6:  auffi 
parce  qu'ils  ne  parloient  pas:  raifons  foibles 
pour  ceux  qui  favent  que ,  quoique  l'organe 
de  la  parole  foit  naturel  à  l'homme  jla  parole 
elle-même  ne  lui  efl  pourtant  pas  naturelle, 
6c  qui  connoilTent  jufqu'à  quel  point  fa  per- 
îeôlibilité  peut  avoir  élevé  1  homme  civil  au- 
delTus  de  fon  état  originel.    Le  petit  nombre 

de 
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de  lignes  que  contiennent  ces  defcriptions 
nous  peut  faire  juger  combien  ces  animaux 
ont  été  mal  obrervcs  &  avec  quels  préjugés 
ils  ont  été  vu-s.  Par  exemple ,  ils  font  quali- 
fiés demonfbes,  &  cependant  on  convient 
qu'ils  engendrent.  Dans  un  endroit  Battel 
dit  que  les  Pongos  tuent  les  Nègres  qui  tra- 
verfent  les  forêts,  dans  un  autre  Purchafs  a- 
joûte  qu'ils  ne  leur  font  aucun  mal ,  même 
quand  ils  les  furprennent  ;  du  moins  lorfque 
les  Nègres  ne  s'attachent  pas  à  les  regarder. 
Les  Pongos  s'alîemblent  autour  des  feux  al- 
lumés par  les  Nègres  ,  quand  ceux-ci  fe  reti- 
rent ,  &  fe  retirent  à  leur  tour  quand  le  feu 
eil:  éteint  ;  voilà  le  fait;  voici  maintenant  le 
commentaire  de  robfervateur;  r^r  avec  heau^ 
coup  iTadrcffe ,  ils  n'^ont  pas  ajfés  ch  f&iis  pour 
r entretenir  en  y  apportant  du  bois.  Je  voudrois 
deviner  comment  Battel  ou  Purchafs  fon 
compilateur  a  pu  favoir  que  la  retraite  des 
Pongos  étoit  un  effet  de  leur  bétife  plutôt 
que  de  leur  volonté.  Dans  un  climat  tel  que 
Loango ,  le  feu  n'efl  pas  une  chofe  fort  né- 
ceiîaire  aux  animaux, &fi  les  Nègres  en  allu- 
ment ,  c'ell  moins  contre  le  froid  que  pour 
effrayer  les  bêtes  féroces;  il  ell  donc  très 
fimple  qu'après  avoir  été  quelque  tems  réjouis 
par  la  flamme  ou  s'être  bien  réchauffés,  les 
Pongos  s'ennuient  de  relier  toujours  à  la  mê- 
me place,  6c  s'en  aillent  à  leur  pâture,  qui 
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demande  plus  de  tems  que  s'ils  mangeoieut 
de  la  chair.  D'ailleurs,  on  fait  que  la  plu- 
part des  animaux ,  fans  en  excepter  l'hom- 
me,  font  naturellement  parelfeux,  &  qu'ils 
fe  lefufent  à  toutes  fortes  de  foins  quineibnt 
pas  d'une  abfolue  néceffité.  Enfin  il  paroît 
fort  étrange  que  les  Pongos  dont  on  vante 
l'adrelTe  6:  la  force ,  les  Pongos  qui  favent 
enterrer  leurs  morts  &  fe  faire  des  toits  de 
branchages  ,  ne  fâchent  pas  pouffer  des  ti- 
fons  dans  le  feu.  Je  me  fouviens  d'avoir 
vu  un  finge  faire  cette  même  maneuvre 
qu'on  ne  veut  pas  que  les  Pongos  puiifent 
faire  ^  il  eft  vrai  que  mes  idées  n'étant  pas 
alors  tournées  de  ce  côté  ,  je  lis  moi-mê- 
me la  faute  que  je  reproche  à  nos  voya- 
geurs ,  &  je  négligeai  d'examiner  fr  l'inten- 
tion du  finge  ctoit  en  effet  d'entretenir  le- 
feu,  ou  fimplcment,  comme  je  crois,  d'i- 
miter l'aclion  d'un  homme.  Quoiqu'il  en 
foit ,  il  eil:  bien  démontré  que  le  finge  n'efl 
pas  une  variété  de  l'homme ,  non  feulement 
parcequ'il  eil  privé  de  la  faculté  de  parler  , 
mais  fur- tout  parce  qu'on  eil  fur  que  fon  erpece 
n'a  point  celle  de  fe  perfectionner  qui  eÛ  le 
caraélere  fpécifique  de  l'efpece  humaine.  Ex- 
périences qui  ne  paroilfent  pas  avoir  été  fai- 
tes fur  le  Pongos  &  l'Orang-Outang  avec  af- 
fés  de  foin  pour  en  pouvoir  tirer  la  même 
concluOon.    Il  y  auroit  pourtant  un  moyen 

par 
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pzï  lequel ,  fi  l'Orang-  Outang  ou  d'autres  é- 
loient  derefpece  humaine,  les  obfervateurs 
les  plus  greffiers  pourroient  s'en  alTurer  mê- 
me avec  démonflration  ;  mais  outre  qu'une 
feule  génération  ne  fuffiroit  pas  pour  cette 
expérience,  elle  doit  palfer  pour  impratica- 
ble ,  parce  qu'il  faudroit  que  ce  qui  n'ell 
qu'une  fuppolition  fut  démontré  vrai ,  avant 
que  l'épreuve  qui  devroit  conftater  le  fait , 
pût  être  tentée  innocemment. 

Les  jugemens  précipités  ,  &  qui  ne  font 
point  le  fruit  d'une  raifon  éclairée,  font  fu- 
jets  à  donner  dans  l'excès.  Nos  voyageurs 
font  fans  façon  des  bêtes  fous  les  noms  de 
Bongos ,  de  Mandrills  ,  ôiOrang  -  Outang  ,  de 
ces  mêmes  êtres  dont  fous  le  nom  de  Sati^ 
res  ^  de  Faunes  ^  de  Silvains  ^  les  anciens  fai- 
foient  des  divinités.  Peut-être,  après  des 
recherches  plus  exactes  trouvera  t-on  que  ce 
font  des  hommes.  En  attendant,  il  me  pa- 
roît  qu'il  y  a  bien  autant  de  raifon  de  s'en 
rapporter  là-de(fus  à  Merolla,  religieux  let- 
tré, témoin  oculaire,  6c  qui  avec  toute  fa 
naïveté  ne  laiffoirpas  d'être  homme  d'efprit, 
qu'au  marchand  Battel ,  à  Dapper ,  à  Pur- 
chafs  ,  &  aux  autres  compilateurs. 

.  Quel  jugement  penfet-onqu'euffentporté 
de  pareils  obfervateurs  fur  l'enfant  trouvé  en 

1694.  dont  j'ai  déjà  parlé  ci  devant ,  qui  ne 
donnoit  aucune  marque  de  raifon ,  marchoit 

fur 


iSi  NOTES. 

fur  fes  pieds  &  fur  fes  mains ,  n'avoit  aucun 
langage  &  formoit  des  fons  qui  ne  relTem- 
bloient  en  rien  à  ceux  d'un  homme.  Il  fut 
long-tems ,  continue  le  même  Philofophe  qui 
me  fournit  ce  fait ,  avant  de  pouvoir  profé- 
rer quelques  paroles,  encore  le  fit -il  d'une 
manière  barbare,  Aufli  -  tôt  qu'il  put  par- 
ler, on  l'interrogea  fur  fon  premier  état, 
mais  il  ne  s'en  fouvint  non  plus  que  nous 
nous  fouvenons  de  ce  qui  nous  efb  arrivé  au 
berceau.  Si  malheureufement  pour  lui  cet 
enfant  fût  tombé  dans  les  mains  de  nos  vo- 
yageurs, on  ne  peut  douter  qu'après  avoir 
remarqué  fon  filence  ôc  fa  flupidité,  ils  n'euf- 
lent  pris  le  parti  de  le  renvoyer  dans  les 
bois  ou  de  l'enfermer  dans  une  ménagerie  ; 
après  quoi  ils  en  auroient  favamment  parlé 
dans  de  belles  relations,  comme  d'une  bê- 
te fort  curieufe  qui  reiTembloit  aifez  à 
l'homme. 

Depuis  trois  ou  quatre  cens  ans  que 
les  habitans  de  l'Europe  inondent  les  autres 
parties  du  monde  &  publient  fans  celfe  de 
nouveaux  recueils  de  voyages  &  de  relations, 
je  fuis  perfuadé  que  nous  ne  connoilfons 
d'hommes  que  les  feuls  Européens  ^  encore 
paroît-il ,  aux  préjugés  ridicules  qui  ne  font 
pas  éteints  ,  même  parmi  les  gens  de  let- 
tres 9  que  chacun  ne  fait  gueres  fous  le  nom 
pompeux  d'étude.de l'homme,  que  celle  des 

hom- 
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hommes  de  Ton  pays.    Les  particuliers  ont 
beau  aller  &  venir,  il  femble  que  la  Philo- 
fophie  ne  voyage  point,  aufli  celle  de  cha- 
que peuple  eft-elle  peu  propre  pour  un  au- 
tre.   La  caufe  de  ceci  eft  manifefte,  au- 
moins  pour  les  contrées  éloignées  :  il  n'y  a 
gueres  que  quatre  fortes  d'hommes  qui  faf- 
fent  des  voyages  de  long  cours ,  les  marins, 
les  marchands,  les  foldats  ,  &  les  miflion- 
naires  ;  or  on  ne  doit  gueres  s'attendre  que 
les  trois  premières  claffes  fourniffent  de  bons 
obfervateurs ,  &:  quant  à  ceux  de  la  quatriè- 
me ,  occupés  de  la  vocation  fublime  qui  les 
appelle ,  quand  ils  ne  feroient  pas  fujets  à 
des  préjugés  d'état  comme  tous  les  autres, 
on  doit  croire  qu'ils  ne  fe  livreroient  pas 
volontiers  à  des  recherches  qui  paroilTent  de 
pure  curiofité,  &  qui  les  détourneroient  des 
travaux  plus  importans  auxquels  ils  fe  delli- 
nent.    D'ailleurs  ,    pour  prêcher  utilement 
l'Evangile ,  il  ne  faut  que  du  zèle  Ôc  Dieu  don- 
ne le  refle  ;  mais  pour  étudier  les  hommes ,  il 
faut  des  talens  que  Dieu  ne  s'engage  à  don- 
ner à  perfonne  &  qui  ne  font  pas  toujours 
le  partage  des  faints.    On  n'ouvre  pas  un  li- 
vre de  voyages  où  l'on  ne  trouve  des  def- 
criptions  de  caractères  6;  de  mœurs  ;  mais  on 
eft  tout  étonné  d'y  voir  que  ces  gens  qui  ont 
tant  décrit  de  chofes ,  n'ont  dit  que  ce  que 
chacun  favoit  déjà ,  n'ont  fu  apperçevoir  à  F  au- 
tre 
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tre  bout  du  monde  que  ce  qu'il  n'eut  tenu 
qu'à  eux  de  remarquer  fans  fortir  de  leur 
rue ,  &  que  ces  traits  vrais  qui  dillinguent 
les  nations  &  qui  frappent  les  yeux  faits 
pour  voir,  ont  prefque  toujours  échappé  aux 
leurs.  De-là  eil  venu  ce  bel  adage  de  morale  , 
il  rebattu  par  la  tourbe  philofophesque ,  que 
les  hommes  font  par  -  tout  les  mêmes  ,  qu'a- 
yant par  tout  les  mêmes  pallions  &  les  mê- 
mes vices  5  il  eft  affés  inutile  de  chercher  à 
caractériier  les  diiférens  peuples ,  ce  qui  eft 
à  peu  près  auffi  bien  raifonné  que  fi  l'on  di- 
foit  qu'on  ne  fauroit  diftinguer  Pierre  d'avec 
Jaques,  parce  qu'ils  ont  tous  deux  un  nés , 
une  bouche  &  des  yeux. 

Neverra-t-on  jamais  renaître  ces  tems  heu- 
reux oii  les  peuples  ne  fe  mêloient  point  de 
philoiopher,  mais  où  lesPlatons ,  les  Thaïes 
<k  les  Pythagores  épris  d'un  ardent  defir  de 
favoir ,  entreprenoient  les  plus  grands  voya- 
ges uniquement  pour  s'inflruire ,  &  alloient 
au  loin  fecouer  le  joug  des  préjugés  natio- 
naux, apprendre  à  connoître  les  hommes  par 
leurs  conformités  &  par  leurs  différences, 
6c  acquérir  ces  connoiiTances  univerfelles  qui 
ne  font  point  celles  d  un  fiecle  ou  d'un  pays 
exclufivement ,  mais  qui  étant  de  tous  les 
tems  &de  tous  les  lieux,  font  pour  ainû  dire 
la  fcience  commune  des  fages? 

On  admire  la  magnificence  de  quelques  cu- 
rieux 
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rieax  qui  ont  fait  ou  fait  faire  à  grands  frais 
des  voyages  en  orient  avec  des  favans  &  des 
peintres,  pour  y  deffiner  des  mafures  &  dé- 
chiffrer ou  copier  des  infcriptions:  mais  j'ai 
peine  à  concevoir  comment  dans  un  fiecle 
où  Ton  fe  pique  de  belles  connoiffances ,  il  ne 
fe  trouve  pas  deux  hommes  bien  unis, riches , 
l'un  en  argent ,  l'autre  en  génie ,  tous  deux 
aimant  la  gloire  &  afpirant  à  l'immortalité  , 
dont  l'un  facrifie  vingt  mille  écus  de  fon  bien 
&  l'autre  dix  ans  de  fa  vie  à  un  célèbre  vo- 
yage autour  du  monde;  pour  y  étudier,  non 
toujours  des  pierres  &  des  plantes, mais  une 
fois  les  hommes  &  les  mœurs,  &  qui, après 
tant  de  fiecles  employés  à  mefurer  &  conil- 
derer  la  maifon ,  s'avifent  enfin  d'en  vouloir 
connoître  les  habitans. 

Les  Académiciens  qui  ont  parcouru  les 
parties  feptentrionales  de  l'Europe  &  méri- 
dionales de  l'Amérique  avoient  plus  pour  ob- 
jet de  les  vifiter  en  géomètres  qu'en  philo- 
fophes.  Cependant,  comme  ils  étoient  à  la 
fois  l'un  &  l'autre,  on  ne  peut  pas  regarder 
comme  tout  à  fait  inconnues  les  régions  qui 
ont  été  vues  &  décrites  par  les  La  Condami. 
ne  6c  les  Maupertuis.  Le  jouaillier  Chardin 
qui  a  voyagé  comme  Platon,  n'a  rien  lailïé  à 
dire  fur  la  Perfe  ;  la  Chine  paroît  avoir  été 
bien  obfervée  par  les  Jéfuites,  Kempfer  don- 
ne une  idée  palTable  du  peu  qu'il  a  vu  dans 
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le  Japon.  A  ces  relations  près,  nous  ne  con- 
noilïons  point  les  peuples  des  Indes  Orien- 
tales, fréquentées  uniquement  par  des  Euro- 
péens plus  curieux  de  remplir  leurs  bourfes 
que  leurs  têtes.     L'i^frique  entie.re  &  fes 
nombreux  habitans ,  auffi  finguliers  par  leur 
cavaclere  que  par  leur  couleurY^ont  encore 
à  examiner,  toute  la  terre  ell:  couverte  de 
nations  dont    nous  ne  connoiirons  que  les 
noms  5  &  nous  nous  mêlons  de  juger  le  genre- 
humain  ifuppofons  un  Montesquieu,  un  Buf- 
fon  5  un  Diderot ,  un  Duclos ,  un  d'Alembert , 
un  CondillaCjOu  des  hommes  de  cette  trem- 
pe 9  voyageant  pour  inftruire  leurs  compa- 
triotes ,  obfervant  &  décrivant  comme  ils 
favent  faire,  k  Turquie  ,  TEgypte,  la  Barba- 
rie, l'Empire  de  Maroc,  la  Guinée,  le  pays 
des  Caffres  ,  l'intérieur  de  l'Afrique  &  fes 
côtes  orientales,  les  Malabares,  le  !Mogol, 
les  rives  du  Gange,  les  royaumes  de  Siam  , 
de  Pégu  &d'Ava,  la  Chine, la  Tartarie,  & 
fur-tout  le  Japon  ^  puis  dans  l'autre  Hémif- 
phere  le  Mexique ,  le  Pérou ,  le  Chili ,  les 
Terres  Magellaniques,  fans  oublier  les  Pata- 
gons  vrais  ou  faux ,  le  Tucuman ,  le  Para- 
guai,  s'il  étoit  poflible,  le  Brezil,  enfin  les 
Caraïbes ,  la  Floride  &  toutes  les  contrées 
fauvages,  voyage  le  plus  important  de  tous 
6c  celui  qu'il  faudroit  faire  avec  le  plus  de 
foin  5  fuppofons  que  ces  nouveaux  Hercules , 
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de  retour  de  ces  courfes  mémorables ,  fîffent 
enfuite  à  loilir  riiifloire  naturelle  morale  & 
politique  de  ce  qu'ils  auroient  vu,  nous  ver- 
rions nous-mêmes  ibrtir  un  monde  nouveau 
de  dellous  leur  plume  ,  &  nous  apprendrions 
ainii  à  connoître  le  nôtre  :  je  dis  que  quand 
de  pareils  obfervateurs  affirmeront  d'un  tel 
animal  que  c'efl  un  homme,  &  d'un  autre 
que  c'eft  une  bête,  il  faudra  les  en  croire  ^ 
mais  ce  feroit  une  grande  fimplicité  de  s'en 
rapporter  là-deffus  à  des  voyageurs  groffiers , 
fur  lefquels  on  feroit  quelquefois  tenté  de 
faire  la  même  queflion  qu'ils  fe  mêlent  de 
réfoudre  fur  d'autres  animaux. 

Pag.  22. 

(*  9.)  Cela  me  paroît  de  la  dernière  évi- 
dence, <5c  je  ne  faurois  concevoir  d'où  nos 
philofophes  peuvent  faire  naîcre  toutes  les 
paffions  qu'ils  prêtent  à  l'homme  naturel.  Ex- 
cepté le  feul  nécelTaire  phyfique,  que  la  Na- 
ture même  demande,  tous  nos  autres  befoins 
ne  font  tels  que  par  l'habitude  avant  laquelle 
ils  n'étoient  point  des  befoins,  ou  par  nos 
defirs ,  &  l'on  ne  délire  point  ce  qu'on  n'elt 
pas  en  état  de  connoître.  D'où  il  fuit  que 
l'homme  fauvage  ne  défirant  que  les  chofes 
qu'il  connoît  &  ne  connoiffant  que  celles 
dont  la  polTeffion  eft  en  fon  pouvoir  ou  fa- 
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cile  à  acquérir,  rien  ne  doit  être  fi  Iran» 
quille  que  fon  ame  6c  rien  fi  borné  que  Ion 
efprit. 

Pag.  129. 

(*  10.)  Je  trouve  dans  le  gouvernement 
civil  de  Locke  une  objection  qui  me  paroit 
trop  fpécieufe  pour  qu'il  me  foit  permis  de 
la  diiTimuIer.     „  La  fin  de  la  fociété  entre  le 
5,  mâle  &  la  femelle  " ,  dit  ce  philofophe  , 
3,  n'étant  pas  fimplement  de  procréer  ,  mais 
^   de  continuer  l'efpece^  cette  fociété  doit 
3,  durer ,  même  après  la  procréation  ,  du- 
,5  moins  aulfi  long-tems  qu'il  ell  néceilaire 
3,  pour  la  nourriture  &  la  confervation  des 
5,  procréés,  c'eft  -  à  -  dire  ,  jnCqu'à  ce  qu'ils 
^,  foient  capables  de  pourvoir  eux-mêmes  à 
j,  leurs  befoins.     Cette  règle  que  la  (ageife 
5,  infinie  du  créateur  a  établie  fur  les  œuvres 
5,  de  fes  mains ,  nous  voyons  que  les  créa- 
.,  tures   inférieures   à  l'homme   l'obfervent 
j,  confiamment  &  avec  exactitude.  Dans  ces 
5,  animaux  qui  vivent  d'herbe  ,  la  fociété  en- 
j,  tre  le  mâle  ôc  la  femelle  ne  dure  pas  plus 
j,  long-tems  que  chaque  aéle  de  copulation  , 
,5  parce  que  les  mamelles  de  la  mère  étant 
5,  fufîifantes  pour  nourrir  les  petits  jufqu'à  ce 
„  qu'ils  foient  capables  de  paître  l'herbe ,  le 
35  mâle  fe  contente  d'engendrer  6c  il  ne  fe 
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mêle  plus  après  cela  de  la  femelle  ni  des 
petits ,  à  la  fubfiftance  defquels  il  ne  peut 
rien  contribuer.  Mais  au  regard  des  bêtes 
de  proie  ,  la  fociété  dure  plus  long-tems^ 
à  caufe  que  la  mère  ne  pouvant  pas  bien 
pourvoir  à  fa  fubfiflance  propre  &  nourrir 
en  même  temsfes-petits  par  fa  feule  proie, 
qui  eft  une  voie  de  fe  nourrir  &  plus  la- 
borieufe  &  plus  dangereufe  que  n'ed  cel- 
le de  fe  nourrir  d'herbe  ,  l'afiiiliance  du 
mâle  eft  tout  à  fait  néceffaire  pour  le  main- 
tien de  leur  commune  famille,  fi  l'on  peut 
ufer  de  ce  terme  ;  laquelle  jufqu'à  ce  qu'el- 
le puifTe  aller  chercher  quelque  proie  ne 
fauroit  fubfifter  que  par  les  foins  du  mâle 
&  de  la  femelle  On  remarque  le  même 
dans  tous  les  oifeaux^fi  l'on  excepte  quel- 
ques oifeaux  domeftiques  qui  fe  trouvent 
dans  des  lieux  où  la  continuelle  abondance 
de  nourriture  exempte  le  mâle  du  foin  de 
nourrir  les  petits  ;  on  voit  que  pendant  que 
les  petits  dans  leur  nid  ont  befoin  d'ali- 
mens,le  mâle  &  la  femelle  y  en  portent, 
jufqu'à  ce  que  ces  petits-là  puiilent  voler 
&  pourvoir  à  leur  fublHtance. 
„  Et  en  cela  ,  à  mon  avis,  confifle  la 
principale ,  fi  ce  n'efl  la  feule  raifon  pour- 
quoi le  mâle  &  la  femelle  dans  le  Genre- 
humain  font  obligés  à  une  fociété  plus 
j  longue  que  n'entretiennent  les  autres  créa- 
H  3  5,  tures. 
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5,  tures.  Cette  raifon  eil  que  la  femme  eil: 
5,  capable  de  concevoir  &  eft  pour  l'ordinai- 
,)  re  de  rechef  groffe  &  fait  un.  nouvel  en- 
5,  faut,  long-tems avant  quele  précédent  foit 
,^  hors  d'état  de  fe  paffer  du  fecours  de  fes 
5,  parens  &  puille  lui  -  même  pourvoir  à  fes 
5,  befoins.  Ainfi  un  père  étant  obligé  de 
5,  prendre  foin  de  ceux  qu'il  a  engendrés,  & 
55  de  prendre  ce  foin  là  pendant  iong-tems  , 
,,  il  eil  auffi  dans  l'obligation  de  continuer  à 
j,  vivre  dans  la  fociété  conjugale  avec  la 
„  niôm.e  femme  de  qui  il  les  a  eus,  &  de 
5  5  demeurer  dans  cette  fociété  beaucoup  plus 
.,  Iong-tems  que  les  autres  créatures,  dont 
,,  les  petits  pouvant  fubfifler  d'eux  -  mêmes  , 
,,  avant  que  le  tems  d'une  nouvelle  procréa» 
5,  tion  vienne,  le  lien  du  mâle  &  de  la  fe- 
,5  nielle  fe  rompt  de  lui-même  ôi  l'un&rau- 
,,  tre  fe  trouvent  dans  une  pleine  liberté  , 
,,  jufqu'à  ce  que  cette  failbn  qui  a  coutume 
,,  de  foUiciter  les  animaux  à  fe  joindre  en- 
5j  femble,  les  oblige  à  fe  choifir  de  nouvelles 
5  5  compagnes.  Et  ici  l'on  ne  fauroit  admirer 
5,  allés  la  fagelTe  du  créateur,  qui  ayant  don- 
j,  né  à  rhomme  des  qualités  propres  pour 
5,  pourvoir  à  l'avenir  aulTi  bien  qu'au  pré- 
5,  fent,avoulu  &  a  fait  en  forte  que  la  fociété 
5,  de  l'homme  durât  beaucoup  plus  Iong-tems 
„  que  celle  du  mâle  &  de  la  femelle  parmi  les 
5,  autres  créatures^ afin  que  par-là  l'indullrie 
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„  de  riiomme  &  de  la  femme  fût  plus  exci- 
,j  tée,  &  que  leurs  intérêts  fuflent  mieux 
5,  unis,  dans  la  vue  de  faire  des  provifions 
5,  pour  leurs  enfans  6c  de  leur  laifler  du  bien  : 
5,  rien  ne  pouvant  être  plus  préjudiciable  à 
5,  des  enfans  qu'une  conjonction  incertaine  & 
j,  vague  ou  une  diffolution  facile  6;  fréqueu- 
„  te  de  h  fociété  conjugale. 

Le  même  amour  de  la  vérité  qui  m'a  fait 
CA'pofer  fuicerement  cette  objeélion  ,  m'excite 
à  l'accompagner  de  quelques  remarques,  il 
non  pour  la  refondre  ^  au -moins  pour  i'é- 
cl  a  ire  ir. 

1.  J'observerai  d'abord  que  les  preu- 
ves morales  n'ont  pas  une  grande  force  en 
matière  de  phyfique  &  qu'elles  fervent  plutôt 
à  rendre  raiibn  des  faits  exiflans  qu'à  confia- 
ter  l'exiftence  réelle  de  ces  faits.  Or  tel  eft 
le  genre  de  preuve  que  Mr.  Locke  emploie 
dans  lepaifage  que  je  viens  de  rapporter;  car 
quoiqu'il  puilTe  être  avantageux  à  l'efpece 
humaine  que  l'union  de  l'homme  ôc  de  la 
femme  foit  permanente  ,  il  ne  s'enfuit  pas 
que  cela  ait  été  ainfi  établi  par  la  Nature  , 
autrement  il  faudroit  dire  qu'elle  a  aulTi  în- 
Hitué  la  fociété  civile, les  arts, le  commerce 
&  tout  ce  qu'on  prétend  être  utile  aux 
ijommes. 

2.  J'ignore  où  Mr.  Locke  a  trouvé  qu'en- 
tre les  animaux  de  proie  la  fociété  du  mâle 
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<Sc  de  la  femelle  dure  plus  long-tems  que  par- 
mi ceux  qui  vivent  d'herbe,  ^  que  l'un  aide 
à  l'autre  à  nourrir  les  petits  :  car  on  ne  voit 
pas  que  le  chien  ,  le  chat ,  Tours ,  ni  le  loup 
reconnoiffent  leur  femelle  mieux  que  le  che- 
val, le  bélier,  le  taureau  ,  le  cerf,  ni  tous  les 
autres  quadrupèdes  ne  reconnoiiTent  la  leur. 
Il  femble  au  -  contraire  que  fi  le  fecours  du 
mâle  étoit  néceffaire  à  la  femelle  pour  con- 
ferver  fes  petits  ,  ce  feroit  fur  ■  tout  dans  les 
efpeces  qui  ne  vivent  que  d'herbe  ,  parce 
qu'il  faut  fort  long-tems  à  la  raere  pour  paî- 
tre, &  que  durant  tout  cet  intervalle  elle  eft 
forcée  de  négliger  fa  portée,  au -lieu  que  la 
proie  d'une  ourfe  ou  d'une  louve  elt  dévorée 
en  un  inftant  &  qu'elle  a,  fans  fouffrir  la 
faim ,  plus  de  tems  pour  allaiter  fes  petits. 
Ce  raifonnement  ell:  confirmé  par  une  obfer. 
vation  fur  le  nombre  relatif  de  mamelles  & 
de  petits  qui  diitingue  les  efpeces  carnacie- 
res  des  frugivores  6:  dont  j'ai  parlé  dans  la 
Note,  6.  Si  cette  obfervation  eft  jufte  & 
générale  ,  la  femme  n'ayant  que  deux  ma- 
melles &  ne  faifant  gueres  qu'un  enfant  à  la 
fois  ,  voilà  une  forte  raifon  de  plus  pour 
douter  que  l'efpece  humaine  foit  naturelle- 
ment carnaciere ,  de  forte  qu'il  femble  que 
pour  tirer  la  conclufion  de  Locke  ,  il  faudroit 
retourner  tout  à  fait  fon  raifonnement.  Il  n'y 
a  pas  plus  de  folidité  dans  la  même  diftinc- 
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tion  appliquée  aux  oifeaux.  Car  qui  pourra 
fe  perfuader  que  l'union  du  mâle  6c  de  la  fe- 
melle foit  plus  durable  parmi  les  vautours  & 
les  corbeaux  que  parmi  les  tourterelles?  nous 
avons  deux  efpeces  d'oifeaux  domelliques ,  la 
canne  &  le  pigeon  ,  qui  nous  fourniffent  des 
exemples  diredement  contraires  au  fyllême 
de  cet  auteur.  Le  Pigeon  qui  ne  vit  que  de 
grain  refte  uni  à  fa  femelle ,  &  ils  nourriilent 
leurs  petits  en  commun.  Le  Canard,  dont  la 
voracité  e(l  connue ,  ne  reconnoît  ni  fa  fe- 
melle ni  fes  petits,  &  n'aide  en  rien  à  leur 
fubiiilance,-  6c  parmi  les  poules,  efpece  qui 
n'efl:  gueres  moins  carnaciere ,  on  ne  voit  pas 
que  le  coq  fe  mette  aucunement  en  peine  de 
la  couvée.  Que  il  dans  d'autres  efpeces  le 
mâle  partage  avec  la  femelle  le  foin  de  nour- 
rir les  petits,  c'effc  que  les  oifeaux  qui  d'a- 
bord ne  peuvent  voler  &  que  la  mère  ne  peut 
alaiter,  font  beaucoup  moins  en  état  de  fe 
palfer  de  l'afTillance  du  père  que  les  quadru- 
pèdes à  qui  fuffit  la  mamelle  de  la  mere^  au 
moins  durant  quelque  tems. 

3.  Il  y  a  bien  de  l'incertitude  fur  le  fait 
principal  qui  fert  de  bafe  à  tout  le  raifonne- 
ment  de  M.  Locke  .-car  pour  favoir,fi  com- 
me il  le  prétend,  dans  le  pur  état  de  Nature, 
la  femme  eil  pour  l'ordinaire  de  rechef  gref- 
fe 6c  fait  un  nouvel  enfant  long-tems  avant 
que  le  précédent  puiife  pourvoir  lui-m,ême  à 
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fes  befoîns ,  il  faudroit  des  expériences  qu'âf- 
fiirément  Locke  n'avoit  pas  faites  &  que  per- 
fonne  n'ell  à  portée  de  faire.  La  cohabita- 
tion continuelle  du  mari  &  de  la  femme  ell 
une  occafion  û  prochaine  de  s'^expofer  à  une 
nouvelle  grofleffe  qu'il  eft  bien  difficile  de 
croire  que  la  rencontre  fortuite  ou  la  feule 
impulfion  du  tempérament  produiflt  des  effets 
auffi  fréquens  dans  le  pur  état  de  Nature  que 
dans  celui  de  la  fociété  conjugale  ^  lenteur 
qui  contribueroit  peut-être  à  rendre  les  en- 
fans  plus  robuftes,  &  qui  d'ailleurs  pourroit 
être  compenfée  par  la  faculté  de  concevoir , 
prolongée  dans  un  plus  grand  âge  chez  les 
femmes  qui  en  auroient  moins  abufé  dans 
leur  jeunefle.  A  l'égard  des  enfans ,  il  y  a 
bien  des  raifons  de  croire  que  leurs  forces  & 
leurs  organes  fe  développent  plus  tard  parmi 
nous  qu'ils  ne  faifoient  dans  l'état  primitif 
dont  je  parle.  La  foiblelTe  originelle  qu'ils 
îirent  de  la  conftitution  des  parens  ,  les  foins 
qu'on  prend  d'envelopper  &;  gêner  tous  leurs 
membres,  la  moleffe  dans  laquelle  ils  font  é- 
levés,  peut-être  l'ufage  d'un  autre  lait  que 
celui  de  leur  mère,  tout  contrarie  &  retarde 
en  eux  les  premiers  progrès  de  la  Nature. 
L'application  qu'on  les  oblige  de  donner  à 
mille  chofes  fur  lefquelles  on  fixe  continuel- 
lement leur  attention  ,  tandis  qu'on  ne  donne 
aucun  exercice  à  leurs  forces  corporelles  , 
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peut  encore  faire  une  diver(ion  confidérable  à 
leur  accroilTement;  deforte  que, fi  au  lieu  de 
furcharger  6:  fatiguer  d'abord  leurs  efprits 
de  mille  manières ,  on  laiiioit  exercer  leurs 
corps  aux  mouvemens  continuels  que  la  Na. 
tare  femble  leur  demander,  il  ell  à  croire 
qu'ils  feroient  beaucoup  plutôt  en  état  de 
marcher,  d'agir,  ô:  de  pourvoir  eux-mêmes 
à  leurs  befoins. 

4.  Enfin  M.  Locke  prouve  tout  au  plus 
qu'il  pourroit  bien  y  avoir  dans  l'homme  un 
motif  de  demeurer  attaché  à  la  femme  lors- 
qu'elle a  un  enfant^  mais  il  ne  prouve  nul- 
lement qu'il  a  dû  s'y  attacher  avant  l'accou- 
chement  &  pendant  les  neuf  mois  de  la 
grolTelIe.  Si  telle  femme  eft  indifférente  à 
l'homme  pendant  ces  neuf  mois,  fi  même 
elle  lui  devient  inconnue  ,  pourquoi  la  fe- 
courra-t-il  après  l'accouchement  ?  pourquoi 
lui  aidera- 1- il  à  élever  un  enfant  qu'il  ne 
iait  pas  feulement  lui  appartenir,  &  dont  il 
n'a  réfolu  ni  prévu  la  naiflance?  Mr.  Loc- 
ke fuppofe  évidemment  ce  qui  ell  en  ques- 
tion :  car  il  ne  s'agit  pas  de  favoir  pour- 
quoi l'homme  demeurera  attaché  à  la  fem* 
me  après  l'accouchement,  mais  pourquoi  il 
s'attachera  à  elle  après  la  conception.  L'ap- 
pétit fatisfait ,  l'homme  n'a  plus  befoin  de 
telle  femme  ,  ni  la  femme  de  tel  homme. 
Celui-ci  n'a  pas  le  moindre  fouci  ni  peut- 
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être  la  moindre  idée  des  fuites  de  Ton  action. 
L'un  s'en  va  d'un  côté,  l'autre  d'un  au- 
tre, &  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'au  bout 
de  neuf  mois  ils  aient  la  mémoire  de  s'être 
connus:  car  cette  efpece  de  mémoire  par 
Jaquelle  un  individu  donne  la  préférence  à 
un  individu  pourl'aéle  de  la  génération ,  exi- 
ge 5  comme  je  le  prouve  dans  le  texte ,  plus 
de  progrès  ou  de  corruption  dans  l'entende- 
ment humain ,  qu'on  ne  peut  lui  en  fuppo- 
fer  dans  l'état  d'animalité  dont  il  s'agit  ici. 
Une  autre  femme  peut  donc  contenter  les 
nouveaux  defirs  de  l'homme  auffi  comm.odé- 
ment  que  celle  qu'il  a  déjà  connue  ,  &  un 
autre  homme  contenter  de  même  la  femme, 
iuppofé  qu'elle  foit  preflée  du  même  appe- 
tit  pendant  l'état  de  groiTelTe,  de  quoi  l'on 
peut  raifonnablement  douter.  Que  fi  dans 
l'état  de  Nature  la  femme  ne  relient  plus 
la  paffion  de  l'amour  après  la  conception  de 
l'enfant ,  l'obftacle  à  fa  fociété  avec  l'hom- 
me en  devient  encore  beaucoup  plus  grand , 
puifqu'alors  elle  n'a  plus  befoin  ni  de  l'hom- 
me qui  l'a  fécondée  ni  d'aucun  autre.  Il 
n'y  a  donc  dans  l'homme  aucune  raifon  de 
rechercher  la  même  femme,  ni  dans  la  fem- 
me aucune  raifon  de  rechercher  le  même 
homme.  Le  raifonnement  de  Locke  tombe 
donc  en  ruine  ,  &  toute  la  dialec1:ique  de 
ce  Philofophe  ne  Ta  pas  garanti  de  la  faute 

que 
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queHobbes  &  d'autres  ont  commife.  Ils  a- 
voient  à  expliquer  un  fait  de  l'état  de  Na- 
ture,  c'eil-à'dire,  d'un  état  où  les  hom- 
mes vivoient  ifolés,  6c  où  tel  homme  n'a- 
voit  aucun  motif  de  demeurer  à  côté  de  tel 
homme ,  ni  peut-être  les  hommes  de  demeu- 
rer à  côté  les  uns  des  autres  ,  ce  qui  ell 
bien  pis  ^  &;  ils  n'ont  pas  fongé  à  fe  tranfpor- 
ter  au-delà  des  fiecles  defociété,  c'efl-à- 
dire  ,  de  ces  tems  où  les  hommes  ont  tou- 
jours une  raifon  de  demeurer  près  les  uns 
des  autres ,  61  où  tel  homme  a  iouvent  une 
raifon  de  demeurer  à  côté  de  tel  homme  ou 
de  telle  femme. 

Pag.  30. 

(*^.)  Je  me  garderai  bien  de  m'embar- 
quer  dans  les  réflexions  philofophiques  qu'il 
y  auroit  à  faire  fur  les  avantages  &  les  in- 
convéniens  de  cette  inflitution  des  langues  ; 
ce  n'eft  pas  à  moi  qu'on  permet  d'attaquer 
les  erreurs  vulgaires ,  &  le  peuple  lettré  ref- 
peéte  trop  fes  préjugés  pour  fupporter  pa- 
tiemment mes  prétendus  paradoxes.  Laif- 
fons  donc  parler  les  gens  à  qui  l'on  n'a  point 
fait  un  crime  d'ofer  prendre  quelquefois  le 
parti  de  la  raifon  contre  l'avis  de  la  multi- 
tude. Nec  quidquam  félicita ti  humani  gent' 
ris  décéder  et  ^  fi^  pulfâ  tôt  linguarum  pejlt  & 
confufione ,  unam  artem  caUerent  mortaks ,  â? 

H  7  fîgnis 
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(ignis^  moîîhus  ^  geftihusque  licitum  foret  qutd- 
vis  expUcare,  Nunc  vero  ita  comparatum  eft  , 
ut  animalium  qua.  vulgb  hruta  creduntur ,  mt- 
lior  lojigè  quhm  nojîra  hâc  in  parte  videatur 
condttio  ,  lit  pote  qua  promptiùs  &  for  fan  ft- 
liciùs^  fenfus  &  cogitationes  fuas  fine  interprè- 
te fignificent ,  qiiàm  idlï  queant  mor taies  ,  pra- 
fertim  fi  peregrino  utantur  fennone.  If.  Voffius 
de  Poomat.  Cant.  &,  Viribus  Rythmi  p.  66. 

Pag.  36. 

Q^  II.)  Platon  montrant  combien  les 
idées  de  la  quantité  difcrette  &  de  fes  rap- 
ports font  néceliaires  dans  les  moindres  arts , 
lé  moque  avec  raifon  des  Auteurs  de  fon 
tems  qui  prétendoient  que  Palamede  avoit 
inventé  les  nombres  au  ilege  de  Troie,  com- 
me fi,  dit  ce  Philofophe,  Agammemnon  eût 
pu  ignorer  jufques-là  combien  il  avoit  de 
jambes?  En  effet,  on  fent  rimpoffibilité  que 
ia  fociété  &  les  arts  fufient  parvenus  où  ils 
étoient  déjà  du  tems  du  fiege  de  Troie,  fans 
que  les  hommes  enflent  l'ufage  des  nom- 
bres &  du  calcul  :  mais  la  néceflité  de  con- 
naître les  nombres  avant  que  d'acquerird'au- 
tres  connoilTances  n'en  rend  pas  l'invention 
plus  aifée  à  imaginer;  les  noms  des  nom- 
bres une  fois  connus ,  il  eft  aifé  d'en  expli- 
quer le  fens  &  d'exciter  les  idées  que  ces 
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noms  répréfentent ,  mais  pour  les  inventer, 
il  fallut  avant  que  de  concevoir  ces  mêmes 
idées,  s'être  pour  ainfi  dire  familiarifé  avec 
les  méditations  philofophiques ,  s'être  exer- 
cé à  confiderer  les  êtres  par  leur  feule  effen- 
ce  &  indépendamment  de  toute  autre  per- 
ception, abflraclion  très  pénible,  très  méta- 
phifique ,  très  peu  naturelle  &  fans  laquelle 
cependant  ces  idées  n'eulTent  jamais  pu  fe 
tranfporter  d'une  efpece  ou  d'un  genre  à 
un  autre ,  ni  les  nombres  devenir  univerfels. 
Un  fauvage  pouvoit  confiderer  féparément 
fa  jambe  droite  &  fa  jambe  gauche,  ou  les 
regarder  enfemble  fous  l'idée  indivifible  d'u. 
ne  couple  fans  jamais  penfer  qu'il  en  avoit 
deux;  car  autre  chofe  efl  l'idée  répréfenta- 
tive  qui  nous  peint  un  objet ,  6c  autre  chofe 
l'idée  numérique  qui  le  détermine.  Moins 
encore  pouvoit  -  il  calculer  jufqu'à  cinq,  éc 
quoiqu'apliquant  fes  mains  l'une  fur  l'autre  ^ 
il  eut  pu  remarquer  que  les  doigts  fe  répon, 
doient  exactement,  il  étoit  bien  loin  de  fon- 
ger  à  leur  égalité  numérique,  il  ne  favoitpas 
plus  le  compte  de  fes  doigts  que  de  fes  che- 
veux ;  &  fi,  après  lui  avoir  fait  entendre  ce 
que  c'ell  que  nombres,  quelqu'un  lui  eût 
dit  qu'il  avoit  autant  de  doigts  aux  pieds 
qu'aux  mains,  il  eut  peut-être  été  fort  fur- 
pris  ,  en  les  comparant,  de  trouver  que  ce: 
la  étoit  vrai. 

Fag, 
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Pag.  42. 

(*  12.)  Il  ne  faut  pas  confondre  l'amour 
propre  &  l'amour  de  foi-même,  deux  pas- 
fions  très  différentes  par  leur  nature  &  par 
leurs  effets.  L'Amour  de  foi  -  même  eft  un 
fentiment  naturel  qui  porte  tout  animal  à 
veiller  à  fa  propre  confervation  &  qui,  diri- 
gé dans  l'homme  par  la  raifon  &  modifié  par 
la  pitié  5  produit  l'iiumanité  &:  la  vertu.  L'a- 
mour propre  n'efl  qu'un  fentiment  relatif  , 
factice  ,  &  né  dans  la  fociété  ,  qui  porte 
chaque  individu  à  faire  plus  de  cas  de  foi 
que  de  tout  autre ,  qui  infpire  aux  hommes 
tous  les  maux  qu'ils  fe  font  mutuellement , 
&  qui  eil  la  véritable  fource  de  l'honneur. 

Ceci  bien  entendu  ,  je  dis  que  dans  notre 
état  primitif,  dans  le  véritable  état  de  Na- 
ture ,  l'amour  propre  n'exifte  pas  ;  car  cha^ 
que  homme  en  particulier  fe  regardant  lui- 
même  comme  le  feul  fpectateur  qui  l'obfer- 
ve ,  comme  le  feul  être  dans  l'univers  qui 
prenne  intérêt  à  lui ,  comme  le  feul  juge  de 
fon  propre  mérite ,  il  n'efl  pas  poffible  qu'un 
fentiment  qui  prend  fa  fource  dans  des  corn- 
paraifons  qu'il  n'efl  pas  à  portée  de  faire, 
puiffe   germer  dans  fon  ame  ,•    par  la   mê- 
me  raifon  cet  homme  ne  fauroit  avoir  ni 
haine  ni  defir  de  vengeance  ,   paffions  qui 
ne  peuvent  naître  que  de  l'opinion  de  quel- 
que 
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que  offenfe  reçue ,  &  comme  c'efl  le  mépris 
ou  rintention  de  nuire  &  non  le  mal  qui 
conilitue  roffenCe ,  des  hommes  qui  ne  fa- 
vent  ni  s'apprécier  ni  fe  comprrer  peuvent  fe 
faire  beaucoup  de  violences  mutuelles,  quand 
il  leur  en  revient  quelque  avantage,  fans  ja-. 
mais  s'offenfer  réciproquement.  En  un  mot, 
chaque  homme  ne  voyant  gueres  fes  fembla. 
blés  que  comme  il  verroit  des  animaux  d'u-. 
ne  autre  efpece  ,  peut  ravir  la  proie  au  plus 
foible  ou  céder  la  fienne  au  plus  fort,  fans 
envifager  ces  rapines  que  comme  des  évene- 
raens  naturels ,  fans  le  moindre  mouvement 
d'infolence  ou  de  dépit,  &  fans  autre  pas- 
fion  que  la  douleur  ou  la  joie  d'un  bon  ou 
mauvais  fuccès. 

Pag.  71. 

(*  13.)  C'est  une  chofe  extrêmement  re- 
marquable que  depuis  tant  d'années  que  les 
Européens  fe  tourmentent  pour  amener  les 
fauvages  des  diverfes  contrées  du  monde  à 
leur  manière  de  vivre,  ils  n'aient  pas  pu  en- 
core en  gagner  un  feul,  non  pas  même  à  la 
faveur  du  Chriftianifme,  car  nos  miffionnai- 
res  en  font  quelquefois  des  chrétiens  ,  mais 
jamais  des  hommes  civilités.  Rien  ne  peut' 
furmonter  l'invincible  répugnance  qu'ils  ont 
à  prendre  nos  mœurs  6c  vivre  à  notre  ma- 
nière. 
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niere.  Si  ces  pauvres  fauvages  font  aulTi 
malheureux  qu'on  le  prétend,  par  quelle  in- 
concevable dépravation  de  jugement  refu- 
lent-ils  conflamment  de  fe  policer  à  notre 
imitation  ou  d'apprendre  à  vivre  heureux 
parmi  nous,*  tandis  qu'on  lit  en  mille  en-  | 
droits  que  des  François  &.  d'autres  Euro-  ' 
péens  fe  font  réfugiés  volontairement  par- 
mi  ces  Nations ,  y  ont  paiTé  leur  vie  entiè- 
re, fans  pouvoir  plus  quitter  une  fi  étrange 
manière  de  vivre ,  &  qu'on  voit  môiiie  des 
mifïïonnaircs  fenfés  regreter^vec  attendriffe* 
ment  les  jours  calmes  &  innocens  qu'ils  ont 
pafTés  chez  ces  peuples  fi  m.éprifés  ?  Si  l'on 
répond  qu'ils  n'ont  pas  alTés  de  lumières 
pour  juger  fainement  de  leur  état  &  du  nô- 
tre, je  répliquerai  que  l'ellimation  du  bon- 
heur efb  moins  l'aiFaire  de  la  raifon  que  du 
fentiment.  D'ailleurs  cette  réponfe  peut  fe 
rétorquer  contre  nous  avec  plus  de  force 
encore  :  car  il  y  a  plus  loin  de  nos  idées  à 
la  difpofition  d'efprit  où  il  faudroit  être  pour 
concevoir  le  goût  que  trouvent  les  fauvages 
à  leur  manière  de  vivre,  que  des  idées  des 
fauvages  à  celles  qui  peuvent  leur  faire  con. 
cevoir  la  nôtre.  En  effet ,  après  quelques 
obfervations  il  leur  eft  aifé  de  voir  que  tous 
nos  travaux  fe  dirigent  fur  deux  feuls  objets,- 
favoir,  pour  foi  les  commodités  de  la  vie, 
(5c  la  confidération  parmi  les  autres.    Mais 
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le  moyen  pour  nous  d'imaginer  la  forte  de 
plaifir  qu'un  l'auvage  prend  à  pafTer  fa  vie 
feul  au  milieu  des  bois  ou  à  la  pêche,  ou  à 
fouiîler  dans  une  mauvaife  flûte,  fans  jamais 
favoir  eu  tirer  un  feul  ton  &  fans  fe  foucier 
de  l'apprendre? 

On  a  plufieurs  fois  amené  des  fauvages  k 
Paris  ,  à  Londres,  &  dans  d'autres  villes  j 
on  s'efl:  emprefle  de  leur  étaler  notre  luxe, 
nos  richelfes ,  &  tous  nos  arts  les  plus  utiles 
&  les  plus  curieux;  tout  cela  n'a  jamais  ex- 
cité chés  eux  qu'une  admiration  ilupide  , 
fans  le  moindre  mouvement  de  convoitife. 
Je  me  fouviens  entre  autres  de  Thilloire  d'un 
chef  de  quelques  Am^éricains  feptentrionaux 
qu'on  mena  à  la  cour  d'Angleterre ,  il  y  a  une 
trentaine  d'années.  On  lui  fit  palfer  mille 
chofes  devant  les  yeux  pour  chercher  à  lui 
faire  quelque  préfent  qui  pût  lui  plaire ,  fans 
qu'on  trouvât  rien  dont  il  parut  fe  foucier. 
Nos  armes  lui  fembloient  lourdes  &  incom- 
modes, nos  fouliers  lui  blelioient  les  pieds, 
nos  habits  le  gênoient ,  il  rebutoit  tout  ;  en- 
fin'on  s'apperçut  qu'ayant  pris  une  couver- 
ture de  laine,  il  fembloit  prendre  plaifir  à 
s'en  envelopper  les  épaules  ;  vous  convien- 
drez, au -moins,  lui  dit- on  aulTi-tôt,  de 
l'utilité  de  ce  meuble?  Oui  ,  répondit -il, 
cela  me  paroît  prefque  aufli  bon  qu'une  peau 
de  bête.    Encore  n'eut -il  pas  dit  cela,  s'il 

eût 
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eût  porté  l'une   &  l'âutre   à  la  pluie. 

Peut-être  me  dira- 1 -on  que  c'eft  l'habitu- 
de qui  attachant  chacun  à  fa  manière  de  vi- 
vre ,  empêche  les  fauvages  de  fentir  ce  qu'il 
y  a  de  bon  dans  la  nôtre*  Et  fur  ce  pied- 
là  il  doit  paroître  au-moins  fort  extraordinai- 
re que  l'habitude  ait  plus  de  force  pour  main- 
tenir les  fauvages  dans  le  goût  de  leur  mife- 
re  que  les  Européens  dans  la  jouillance  de 
leur  félicité.  Mais  pour  faire  à  cette  der- 
nière objedion  une  réponfe  à  laquelle  il  n'y 
ait  pas  un  mot  à  répliquer  ,  fans  alléguer 
tous  les  jeunes  fauvages  qu'on  s'eil  vaine- 
ment efforcé  de  civilifer  ;  fans  parler  des 
Groenlandois  &  des  habltans  de  l'IÛande , 
qu'on  a  tenté  d'élever  &  nourrir  en  Danne- 
marck,  Ôc  que  la  triftefTe  &  le  defefpoir  ont 
tous  fait  périr ,  foit  de  langueur ,  foit  dans  la 
mer  où  ils  avoient  tenté  de  regagner  leur 
pays  5  à  la  nage  ;  je  me  contenterai  de  citer  un 
feul  exemple  bien  attefté  ^  &  que  je  donne  à 
examiner  aux  admirateurs  de  la  police  euro-, 
péenne. 

,,  Tous  les  efforts  des  miffionaires  Hollan- 
„  dois  du  Cap  de  Bonne  Efpérance  n'ont  ja- 
„  mais  été  capables  de  convertir  un  feulHot- 
,,  tentot.  Van  der  Stel  ,  Gouverneur  du 
5,  Cap  en  ayant  pris  un  dès  l'enfance  le  lit 
3,  élever  dans  les  principes  de  la  religion 
j.  chrétienne  ,  &  dans  la  pratique  des  ufa- 
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ges  de  l'Europe.    On  le  vêtit  richement , 
on  lui  fit  apprendre  plufieurs  langues,  6c 
,,  fes  progrès  répondirent  fort  bien  aux  foins 
5,  qu'on  prit  pour  fon  éducation.    Le  Gou- 
„  verneur  efperant  beaucoup  de  fon  elprit, 
5,  l'envoya  aux  Indes  avec  un   commilîaire 
,,  général  qui  remploya  utilement  aux  alTai- 
5,  res  de  la  Compagnie.  Il  revint  au  Cap  après 
55  la   mort  du  commiifaire.    Peu  de   jours 
5,  après  fon  retour  ,   dans   une   vïiite  qu'il 
3,  rendit  à  quelques  Hottentots  defesparens, 
3,  il  prit  le  parti  de  fe  dépouiller  de  fa  paru- 
5,  re  européenne  pour  fe  revêtir  d'une  peau 
5,  de  brebis.     Il  retourna  au  Fort ,  dans  ce 
„  nouvel  ajuftement ,  chargé   d'un  pacquet 
,,  qui  contenoit  fes  anciens  habits  ,   &  les 
3,  préfentant  au  Gouverneur  il  lui  tint  ce 
5,  difcours  '^.    A^tz  la  honte ,  Monpeur ,  de. 
35  faire  attention  que  je  renonce  pour  toujours  à 
3,  cet  appareil.    Je  renonce  atiffi  pour  toute  ma 
5,  vie  à  la  religion  chrétienne^  ma  réfolution 
55  ejî  de  vivre  &  mourir  dans  la  religion^  les 
3^  manières  &  les  ujages  de  mes  ancêtres,    Uu' 
3,  nique  grâce  que  je  vous  demande  eJl  de  me 
,,  laiffer  le  collier  â?  le  coutelas  que  je  porte. 
3,  Je  les  garderai  pour  V amour  de  vous  ".  Auffi- 
,3  tôt  fans  attendre  la  réponfe  de  Van  der 
3,  Stel,  il  fe  déroba  par  la  fuite  &  jamais  on 

„  ne 
*  Voyez  le  Frontifpice. 
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3,  ne  ne  le  revit  au  Cap  ".  Hl/Ioire  des  P^oya-^  il 
5,  ges  Tome  S    P-  '^75* 

Pag.  8o. 

(*  r.)  On  pourroit  m'obje^ler  que,  dans 
un  pareil  défordre  ,  les  hommes  au -lieu  de 
s'entre  égorger  opiniâtrement  fe  feroient  dis- 
perfés,  s'il  n'y  avoit  point  eu  de  bornes  à 
leur  dirperfion.  Mais  premièrement  ces  bor- 
nes euifent  au-moins  été  celles  du  monde ,  & 
fi  l'on  penfe  à  l'exceiTive  population  qui  ré- 
fulte  de  l'état  de  Nature ,  on  jugera  que  la 
terre  dans  cet  état  n'eût  pas  tardé  à  être 
couverte  d'hommes  ainfi  forcés  à  fe  tenir 
ralTemulés.  D'ailleurs,  ils  fe  feroient  difper- 
fés,  fi  le  mal  avoit  été  rapide  &  que  c'eût 
été  un  changement  fait  du  jour  au  lendemain  j 
mais  ils  naiiïbient  fous  le  joug  j  ils  avoient 
l'habitude  de  le  porter  quand  ils  en  fentoient 
la  péfanteur ,  6ç  ils  fe  contentoient  d'atten- 
dre l'occafion  de  le  fecouer.  Enfin,  déjà  ac- 
coutumés à  mille  commodités  qui  les  for- 
çoient  à  fe  tenir  raiïembl es  ^^  difperfion  n'é- 
toit  plus  fi  facile  que  dans  les  premiers  tems 
où  nul  n'ayant  befoinquede  foi-même,  cha- 
cun prenoit  fon  parti  fans  attendre  le  confen- 
tement  d'un  autre. 

Pag,  73. 

(*  14)    Le  Maréchal  de  V***^  contoit 

que 
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que  dans  une  de  fes  campagnes,  les  exceffi- 
ves  friponneries  d'un  entrepreneur  des  vivres 
ayant  fait  fouffrir  &  murmurer  l'armée, il  le 
tança  vertement  &  le  menaça  de  le  faire  pen- 
dre. Cette  menace  ne  me  regarde  pas ,  lui 
répondit  hardiment  le  fripon,  &  je  fuis  bien 
aife  de  vous  dire  qu'on  ne  pend  point  un 
liomme  qui  difpofe  de  cent  mille  écus  Je  ne 
fais  comment  cela  fe  fit,  ajoutoit  naïvement 
le  Maréchal ,  mais  en  effet  il  ne  fut  point  pen- 
du 5  quoiqu'il  eût  cent  fois  mérité  de  l'être. 

Pag.  102. 
Q"^  15.)  LAJuflicedillributive  s'oppoferoit 
même  à  cette  égalité  rigoureufe  de  l'état  de 
Nature,  quand  elle  feroit  pratiquable  dans 
la  fociété  civile ,  &  comme  tous  les  membres 
de  l'Etat  lui  doivent  des  fervices  proportion-  • 
nés  à  leurs  talens  &  à  leurs  forces,  les  ci- 
toyens à  leur  tour  doivent  être  dillingués  & 
favorifés  à  proportion  de  leurs  fervices.  C'efl 
en  ce  fens  qu'il  faut  entendre  un  palTage  d'I- 
focrate  dans  lequel  il  loue  les  premiers  Athé- 
niens d'avoir  bien  fu  diflinguer  quelle  étoit 
la  plus  avantageufe  des  deux  fortes  d'égalité , 
dont  l'une  con fille  à  faire  part  des  mêmes 
avantages  à  tous  les  citoyens  indiîféremment, 
6c  l'autre  à  les  diitribuer  félon  le  mérite  de 
chacun.   Ces  habiles  politiques,  ajoute  l'o- 
rateur ,t  bant^fja^  cette  injuile  égalité  qui  ne 
snet  aucune  diffeîence  entre  les  méchans  & 

ks 
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les  gens  de  bien  ,  s'attachèrent  inviolable- 
nient  à  celle  qui  récompenfe  &  punit  chacun 
félon  fon  mérite,  Mais  premièrement  il  n'a 
jamais  exifté  de  fociété,  à  quelque  degré  de 
corruption  qu'elles  aient  pu  parvenir ,  dans 
laquelle  on  ne  fît  aucune  différence  des  nié- 
chans  &  des  gens  de  bien;  &  dans  les  ma» 
tîeres  de  mœurs  où  la  loi  ne  peut  fixer  de 
mefure  ailés  exaéle  pour  fervir  de  règle  au 
Magiflrat,  c'eft  très  fagement  que,  pour  ne 
pas  lailTer  le  fort  ou  le  rang  des  citoyens  à  fa 
discrétion  ^  elle  lui  interdit  le  jugement  des 
perfonnes  pour  ne  lui  lailler  que  celui  des  ac- 
tions. Il  n'y  a  que  des  mœurs  aulTi  pures  que 
celles  des  anciens  romains  qui  puiffeni  fup- 
porter  des  cenfeurs ,  &  de  pareils  tribunaux 
auroient  bientôt  tout  bouleverfé  parmi  nous: 
c'elt  à  l'eftime  publique  à  mettre  de  la  diffé- 
rence entre  les  méchans  &  les  gens  de  bien; 
le  Magiftrat  neft  juge  que  du  droit  rigou- 
reux ;  mais  le  peuple  eft  le  véritable  juge 
des  mœurs,  juge  intègre  à,  même  éclairé  fur 
ce  point ,  qu'on  abule  quelquefois ,  mais  qu'on 
ne  corrompt  jamais.  Les  rangs  des  citoyens 
doivent  donc  être  réglés,  non  fur  leur  mérite 
perfonnel,  ce  qui  ieroit  laifferau  magiltrat  le 
moyen  de  faire  une  application  prefque  arbi- 
traire  de  la  loi ,  mais  furies  fervices  réels  qu'ils 
rendent  à  l'Etat  &  qui  font  fufceptibles  d'une 
eilimation  plus  exac1:e.        ^IVl^'^  • 
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